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LA LECTRICE, 

* ou 

3)1 ^iirsri siDiasm» 

COMÉDrE-VACDEVILLE EN DEUX ACTES. 


ACTE PREMIER. 


Le théâtre représente un salon de ta maison de lady Gerald. — Porte au fond et portes laté- 
rales. — Une oue d'Ecosse dans le fond, qui reste ouvert. — Sur le devant du théâtre, 4 
gauche de l’acteur, une table et tout ce qui est nécessaire pour écrire. 


SCÈ^E PREMIERE. 

ARTHUR, EDG.4R, PLrsiEcu.? Jeinks 
Gens , sortant de table *. 

( lU enirent «n scène par la purtc taléiale à gauche 
(le l’arleur.) 

EDGAR. Bravo, mou cbtr Artliur, le 
déjeuner était excellent. 

ARTULR. C'est vrai ; et le Porto de nia 
tante est délicieux... Nous voilà bien 
lestés pour la cli.a.ssc... par saint Duustau, 
elle sej-a bonne , je vous le jure. • 

EDGAR. Coninie bier, iiioii )>aurre Ar- 
tLur. ' 

( Ih AO inellcnt ù rire. ) 

ARTiilR. üli ! bier, c’était dilVérent !... 
je counaLssais à peine ce diable de |iays... 
arrivé ces jours-ci chez iiiil.ady Gerald , 
une tante qui me touriueinail depuis loujj- 
teiiis pour que je vitisse, jouir d’iiu congé 
dans les nioiitagnesde l’Ecosse, il faute! a- 
lioril que j’étudie le lerraiu ; et c’est ce que 
j’aqrais dû faire , avant de vous (« ier , 
vous jeunes et riches babilaus de la ville 
voisine, de venir chasser .avec moi... Mais 
qu’importe?,., je ne regrette p.as de vous 
avoir Hiyiu^ trop tôt... nous avons battu 
le jiays ensemble ; et si nous ii’avous rien 

* î.rs acteurs sont îmrrits en tête de ehai|ue 
- scène rninme iU tlotvenl être places sur le ihéStrr. 
l.r. prrinier inscrit lieiil luiijnurs en scène U gau- 
che ilu spectaleur, et ainsi de suite. 


tué , nous avons eu du moins le tems et 
le plaisir de nous connaître... car mainte- 
nant , entre nous , c'est à la vie et à la 
mort , u’est-ce pas ? 

(Il leur tend la main.) 

EDGAR. Assurément. 

ARTiirR. Ub ! vous riez! ma franchise 
et ma gailé vous étonnent , habitués que 
vous êtes à l’air sombre et réüécbi des of- 
ficiers anglais ,. vous ne coiiipreuez p.is 
que moi , lieutenant au service du roi 
d’.'Vugleterre, je déroge aux habitudes de 
mes camaratles... c’est que, voySD-vous, 
je ne suis .Anglais que par le grade et l’u- 
niforme. 

Am : Amis ^ voici la riante semainfu 

^lon pfre un soldai dp l*Krnisp, 

Qu prit pour rcmmi* une I’V^n<;ai.<c: cl moi 
Je vit le |nur neuf mois aprfs la tioce, 

En pleine xnfj , sur uo vaisseau du roi. 

Ainsi je rais, joyeut costnopolitv, 
sSant trop savoir .i qurlf Ikiin i'app.irtieu... 

J'ai mr> .imis où le plaisir m'invifCi 
Li ma pairie où je me trouve bien. 

EDEvAR. Ce sera daiLsuus moiiLnfjncs, ^ 
Anliur. 

ARTULR. Hicu volontiers... cl (ralHM'd , 
Îu'rilîcr pn'somjjtif <le uja Umic, qui me 
l'cra aUeiulre succt s.'âoii et scs itircs, 
lOiq;-tcuis cucore, si Dieu mVxoule... je 
suis tout uaturclleiJK’iU du pays de mes 
es|>éraiiccs et du mes propriétés.., et voua 
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inc verrez souvent. J’aime ce château, ces 
supcrbesdoniaincs... depuis que j’y suis ar- 
rivé, je n’ai pas vu un inomeut d’ennui... 
Si fait, poiutant... ce matin, en me ré- 
veillant. 

EDOVR. Pas possible... vous qui riez 
toujoms. 

TOfS. Qu’est-i'c donc? 

ARTni'R. Ail ! voilà... des rédexions 
pliilosopliiqucs sur le ]>ersounel du clià- 
teau... la race liuiiiaiiie y est dij^neiiicnl 

repré-sentée , je ne dis pas... d’iin côté 

dunûtiT... nous sommes fort bien en {jé- 
néial ; mais de l’autiecùté... 

TOI s , riant. Ah! ah! ah! ah! 

EDGiVR. Voilà les réflexions jihilosophi- 
ques. 

ARTni'R. Que voulez-vous?... j’aime à 
voir la nature en beau, moi... ma tante 
n’est pas mal... pour une tante... certai- 
nement, je la respecte trop pour dire le 
contraire. D’ailleurs, la vieillesse, c’est 
sacré!... Àvec colère.) Mais toutes ces 
vieilles figures qui sont autour d’elle... 
c’est indigne!... c’est atfreux!... cinquante 
ans au moins!... pas un seul petit minois 
chiffonné ! hein I quelle population ! Mais 
laissons cela ; que d’autres plaisim nous 
consolent... et partons pour la chasse. 

TOIS. Partons pour la chasse. 

ARTiiiR. Je regrette de ne jxas avoir 
avec nous notre voisin... le jeune Clac- 
town , le plus intrépide chasseur du jiays- 

Eliü.XR. Qui?... ce petit fashionable de 
village , que nous avons invité ?... Au fait, 
il parait couuaitrc vos propriétés mieux 
que vous-meme. 

ARTHl'R. Je crois bien... ma tante lui 
abandonne ses terres à dépeupler... et 1 
comme vous avez pu en juger , il ne s'en 
acquitte pas mal... c’est un gai compagnon, 
du reste... je vais lui faire dire de nous re- 
joindre au bois de Saint-André. ( Voyant 
Tony tjui entre par ta fmrte latérale à droite.) 
Voici ce qu’il me faut jiour ça. 

SCÈNE II. 

TONY , ARTHUR , EDGAR , Jeunes 
Gens. 

TONY, à la cantonnade. Bien , milady... 
dans une jietite heure ! . . . ( Arthur te prend 
au collet. ) Al.i! mon Dieu ! 

ARTHUR. Ecoute un peu. Tony. 

TONY. Votre Seigneurie est d’une gaîté... 
■j’ai cru qu’elle m’étranglait. 

ARTHlR. Tu connais sir Clactown , qui 
demeure à deux milles d’ici? 

TONY Le neveu de l’aveugle ? 

ARTHUR. Bah ! sou oncle cM aveugle ? 


TONY. Oui, milord... uu ancien capi- 
taine de vaisseau qui a perdu la vue après 
la bataille de Navarin, où il fut laissé 
pour mort... il habitait l’.ânglcterre ; mais 
il est venu dans ce pays, près de sou ne- 
veu , il y a bientôt un an. 

EDGAR . Ah ! le capitaine Cobridge , qui 
fait, dit-on, beaucoup de bien dans le eau-, 
ton. 

TONY. Lui-même !... mais un véritalile 
ours... toujours triste, toujours farouche... 
Il est enfermé chez lui, comme dans uu 
château fort, où personne n'est admis... et 
madame, qui l’a invité plusieurs fois , n’a 
jamais pu le décider à venir chez elle. 

ARTHLR. Je comprendrais ça s’il voyait 
clair... mais j’irai lui faire visite, moi... 
j’aime les vieux marins , les vieux sol- 
dats... Il n’a pas une fille... une nièce au- 
près de lui ? 

TONY. 11 n’a que son neveu, qui ne le 
quitte jamais... le capitaine exige qu’il soit 
toujours là, pour lui faii-e la lecture, ou 
pour cTouter le récit de ses vo yages sur 
mer. 

ARTHlR. Eh bien ! il lui donnera congé 
pour aujourd'hui... Tu vas monter à clie- 
val. 

TONY. Moi , milord? 

ARTHUR. Tais-toi... Tu vas te rendre à 
la rrâidence du capitaine. 

TONY. Mais... 

ARTHlR. Te tairas-tu!... Pour dire à 
son neveu... 

TONY. Mais c’est impossible. ■' 

ARTHUR. Hein?... 

TONY. Sans doute... puisque madame 
m’envoie à la ville voisine. 

ARTHUR. Paresseux... ce n’est pas vrai. 

TONY , lui montrant deur lettres. Tenez , 
voyez plutôt .. je vais porter ces deux let- 
tres... l’une à riionmie d’affaires, pour ce 
grand procès, qui, va p«'nt-élre nous faire 
]>artir tous pour Edimbourg ; et l’autre... 

ARTHUR, la prenant. C’est juste... 
Fadresse). Miss Volsey... Caroline... à la 
bonne heure... voilà un joli nom, pour 
une jeune fille ( regardant Tony et avec 
anxiété), car... elle est... jeune... hein! 
aurdessous de quarante ans ? 

TONY. Dam ! j’ai entendu dire à lady 
Gérald, votre tante, que c’était une jeune 
fille bien jolie. 

ARTHUR. Bah !... et elle habite ce pays- 
ci !... et ma tante la connaît ? et nous ne 
la voyons pas ? 

TONY. Arrivée de France depuis peu , 
elle a écrit à milady ; et milady lui monde 
de venir. 

ARTHUR. De venir.. . ici ?... et vite, uion 
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garçon, pars... crève ton cheval, s’il le faut. 

TONY. Mais, monsieur... 

ARTiim, le poussant dehors. Va donc, 
dépcche-toi... Dis lui qti’on l’attend... ra- 
niène«hi, ou je te fais chasser par ta maî- 
tresse... (T ony sort pur U fond.) Jeune et 
jolie!... JParbleu, je serai enchanté de la 
voir... ne fût-ce que pour la rareté du fait, 

SCÈNE III. 

EDGAR, ARTHUR, Les Jeunes Gens. 

EDGAR. Eli ! mais, sir Arthur, voilA un 
petit incident qui va t*gayer vos réflexions 
philosophiques. 

ARTIUR. Oh! ce n’est rien... Partons- 
noiis, messieurs?... nos fusils... {4 part.) 
Caroline!... 

EDG AR. Ce nom-là vous tient au cœur. 

ARTnt'R. Oui, c’est vrai, je l’avoue... 
il y a quelques noms comme ça. 

Air. di: Turenne, 

Ann», Jenny, Camille, C.*irolinc, 

Tous reft nom^-là suut pour moi des plaisirs. 

C'est singulier. . 

EDOAR. 

]Maia non ; car j'iinagine 

Ce sont pour vous autant de souvenirs. 

ARTHUR. 

Uh ! ou) , vraiment , j'aima les souvenirs. 

Quand chaque nom qui frappe ma mémoire, 
Me rappelle , dans mes amours, 

Quelque nauille... 

BDCjAR. 

Kt ce n’est pas toujours 
Le souvenir d'une victoire. 

ARTHUR. Vous crovcz ?... en effet, quel- 
quefois... et tenez... if ya uiidc ces noms... 
je ne vous dirai pas lequel... qui m’a ra|>- 
pelé une défaite. • 

EDGAR. Une jeune fille... 

arthi;r. Non, celle-là était mariée... 
c’était eu Angleterre... il y a un an... dans 
une ville de garnison , où je Di’enauyais 
fort, comme ce matin... lorsque je ren- 
contrai chez un riche négociant une jeune 
femme, doutl’air loiiguissaiU m’inspira d’a- 
bord un intérêt... Edgar $r. dèluurne en 
souriant). Non, vrai, un intérêt véritable... 
de {pands yeux bleus... une figure ravis- 
sante... J’appris qu’elle avait pour mari 
l’homme le plus jaloux des Trois-Royau- 
mes. . . cela ne m’empêcha pas de la revoir. . . 
au contraire; et même plusieurs fois... je 
lui parlai avec un air de compassion qui 
parut la toucher... enfin je lui dis que je 
l’aimais... 

EDGAR. Allons donc... vous êtes bien lent 
à en venir là... Elle vous répondit... 

ARTHUR. Bien... mais scs grands yeux, 
pleins 4e lennes , me donnaient du cow- 


rage... j’insistai... je demandai un rendez- 
vous... elle inc le refusa, ce qui ncfitqn’ir- 
riter mon amour !... l)’aiUeui*8 , un refus, 
ça ne prouve rien. . . aussi , la x’eillc de no- 
tre départ , je me décidai à brusquer les 
adieux... son mari était absent... {LadyGe- 
rald entre par la porte latérale à droite , et 
descend lentement la scène). Je me glissai 
dans le jardin de la maison... et à l’aide 
d’une éclielle de jardinier. 

SCENE IV. 

Les Mêmes , Ladv GERALD. 

L.ADT GERALD, sans être aperçue Tit 
entras par la fenêtre. 

ARTHUR. Ah ! ma tante. 

EDGAR. Madame ! 

LADY GERALD. N’cst-cc pasainsi que cela 
ODinmence toujours? 

ARTiiim. Kt que cela finit souvent... mais 
il faut que la fenécre s’ouvre d’abord. 

LADY GERALD. Elle iic s’ouvrit pas ? 

ARTHUR. Et pourtnni je frappai si ten- 
drement... Ce bruit léger, qui veut dire; 
moi... vous savez, ma tante? 

LADY GERXLD. ^lais p.TS du louL.. je ne 
sais pas. 

ARTIUR. Ah! pardon... il faisait petit 
jour; riieure dii dé|virt approchait... et 
je fus obligé de «Ic.scendrc de l’i'chellc avec 
lire onglée de dix-sept degrés. 

EDGAR. Ah! ah! pauvre garçon! 

LADY GERALD. Et tu iic Craignais pa^ 
d’outrager une femme honorable , peut- 
être ! 

EDGAR, h Arthur. Ah! le sermon. 

LADY OERVi.D. Car, VOUS voilà, mes- 
sieurs... audacieux, iinpertinens. .. vous 
ne pensez pas seulement <|u’à la fin de ces 
tentatives il y a trop souvent, popr celles 
qui en sont l’objet, des larmes... du dé- 
sespoir ! 

ARTHUR. Cela finit plus gaîment , ma 
tante* 

^ L \DY GERALD. Une existCTicc entière com- 
promise. 

ARTHUR. Jamais.. . par moi, du moins !.• 
je n’ai pas sur la conscience une seule 
faute... une seule ! 

LADYGERALD. L’Iionneurd’unefeuinie... 

ARTHUR. C’est égal... je réponds de moi. 
Air du Pié^- 

J.ifn^iv rcmonls n’cal entré Jansmon cneur, 

Toujours iliarrclp toujours tendre Cl fidèle, 

De Uibratité je ferais le malheur. 

Moi ! nui voudrais donner mes jours pour ellel 

Non... oien souvent les femmes m'ont bi'ni , 

Et si du moins... û momens pleins de chartnei I 

Elles pleuraient... c’est que parfois aussi 
Le oonheur fait couler des larmes. 

I Arthur , lady Gtrald , jcuaci geni# 
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t»l>T 6En\i.D. Fou que tu es ! 

ARTilLin. D'ailliiirs, ]<• suis priicliut. 

LADY GERALD. Tii Veux <lli e : Itoiuiètc. 

ARTiii'R. Fniljlcu î... et vous auriez ici 
une belle personne que j'aiinei-ais.. . que 
j’adorerais... eh bien! vous auriez beau 
veiller, épier... vous ne vous eu douteriez 
mémo pas. 

LADY GERALD. Comment!... mais il me 
fait peur. 

EDG AR. O eiel ! descris... (// rrganle par 
la irniltv du Jond.) Liie voiture qui va ver- 
ser!... 

arTiilr. Ab! mon Dieu !... c’est peut- 
être Caroline. 

( Kdgar et les jeunes gens sortent.) 

LADY GERALD. Caroline !... comment 
Cais-tn ? 

ARTUt'R. Oui , ma tante , oui... un* 
^ne fille que vous attendez... (MouermenI 
ae tady Gera/d). Courons au secours... 

(Ils vont pour sortir. — Glaclown psratt.) 

scem; V. 

ARTHUR, CUCTOWN, Lady GERAI.D. 

CLACTOWN , en habit de chmse. Nevous 
dérangez pas... il n’y a pas de danger. 

LADY GERALD. iVlotisieur Clactown. 

ARTIIL'R. Notre jeune voisin. 

LADY GERALD. Mais Cette voiture... 

CLACTOWN. Ce n’est rien , vous dis-je , 
(’est mon oncle. 

LADY GERALD. MoDsieurCobridge! 

CLACTOWN. Un petit accident , dont je 
(uis un peu la cause. 

ARTUL'R. Comment cela? 

LADY GERALD. Mais d’abord des secotiss. 

CLACTOWN. Du tout... il u’y a pas de 

pial figurez-vous.. . c’est une histoire... 

mou oncle le capitaine tient toujours à ce 
que je sois L't... prés de lui , pour lui faire 
In lecture r et ]x>ur iTouter ses liatailles... 
ce qui m'amuse à me démonter la mà- 
clioire...Ilinefait lire Sliake$|>eare, etMil- 
ton , un autre aveugle comme lui... hein ^ 
quelle société !... c’est gentil !... pour moi 
surtout , qui ai des yeux superbes... et 
puis il ne vent recevoir iiei-sonne; il ne 
sort ]a nais, il se lâche toujours... enfin , 
c’est le vieillard le plus... ce quinem’em- 
pcclie pas d’avoir ]iour lui les é'gards cpi’oii 
doit à un oncle qu’on aime et dont on 
liéi ite. 

ARTiit n , partant d'un éclat de rire. Ah I 
Rh ! ali ! vous etes son héritier ? 

CLACTOWN. Seul et unique.... c’est une 

autre histoire ça ou le croyait marié 

dans quelque ile déserte , et meme père 
d’un nombre prodigieux d’cniaus... parce 


TIlRATRtLc 

que les marins... eh bien! pas du ttmt... 
un jour , il tombe chez nous comnK'mse 
bombe... je ne le connaissais pas, je ne 
l’avais janis vu. « Je suis seul au monde, 
nous dit-ii , je viens mourir près de vous... 
je vous laisserai ma fortune, car je suis 
riche. » — \ ous concevez qu'un parent 
qui vous parle comme ça... 

LADY GERALD. Mais enfin , monsieur , 
ce qui vient de lui arriver!... 

CLACTOWN. Ah! oui , l’autre histoire... 
m’y voici. Depuis quelque tems il ne vent 
plus que je le quitte... et je me riNqpiais, 
loi'stpi’hierM. Arthur m’a invité J une par- 
tie de ch.asse et à un bon dîner... moi, j’a- 
dore la cliasse , et je ne liais }>os les bons 
diners... Cependant, le moyen de quitter 
mon oncle, ou de ramener ici... Ma loi , 
tant pis... j’ai une idée... je hii propose 
une promenade, il accepte : nous montons 
dans le eliais-à-bancs , il ordonne de pien- 
dre à droite : bien ! je laisse faire... Mais, 
arrivé au bols de Saint-.\ndré, je fais 
tourner à gauche, sans qu’il s’en aperçoive, 
et nous filons jusqu’à votre château , pil- 
la traverse. Par mallieur , plus noirs a|i- 
prorhions , plus les cheiiiius étaient af- 
freux ; si bien , qu’en vue de votre pigeon- 
nier, v’Ian !... notre imbécille de cocher- 
nous ver.se sur des foins qui eiiibaumaicnt. 

ARTnt'R. Sans vous blesser ? 

CLACTOWN. Ah! c’est une autre his- 
toire : j’ai une bos.se au front. 

LADY GERALD. Mais votrc Oncle ?... 

CLACTOWN. Rien,. il est tombé sur moi. 

Air.: De sutnmriller encor , rna chère. 

Moi, je mVlalai, sans cotere. 
l.es pieds en l'air, ta Idtc en bas; 

Mais sSns pen er ijoc lictisnire 
Allail (Ut: lomber sur les t-ras. 

Oli ! la bagarre élail coinjilèlc, . 
bl ce qui le plus m’amusait .. 

G'est mu) qui n,r e.assai, la l^te. 

Kl c’est mon Dticlc ()ni eriail. 

Et il crie encore. après le.5 ouvriers... il jure, 
il s’emporte, parce qu’ils ne peuvent pas 
raccommoder la voiture à l’instant luéiiie : 
j’y ai mis bon ordre. 

LADY GERALD. Et il reste ainsi dehors ? 

CL ACTOWN. Impossible de le faire en- 
trer .avec moi... aussi , je voulais vous prier 
de le faire inviter. 

ARTiil'R. Mais tout de suite Vcncz- 

vous ? 

LADY GERALD. Sans doute. Allez ; dite'- 
lui que je l’attends... et, s’il le faut 
meme... 

ci.ACTOÀVN. Certainement , il rester 
(Arthur rt Clacluwn sotli-nl par ta fontl AuillV 

ment uO ladj Geraltl sa \ii suivre , Tonyrn II 

par la puiAe latérale «i gaticbe Je raetcur.) 
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SCENE VI. 

LiDï GERALD , TONY , ensZue CARO- 
LINE. 


Nous TOUS retieiulroos sur U roule... 

Ccl întérjl qui s'ait.clie II vus pas, « 

Fait uue rliacuu vous aime et que , sens iloute , 
( -V part. ) 

Moe ecTsu n'j manquerait pas. 


TONY. IVIilady... 

L.YOY or.» VU). Ah ! c’est toi? 

TOTY. J’ai remis vos lettres ; votre 
homme d’affaires doit venir ce soir : il 
faut que vous partiez eette miit pour Edim- 
bourj; , où votre (;rand procès doit se ju- 
ger , aprAs-deinain jeudi. 

LADY iiF.n\U>. Ah ! mon Dieu f.. si tôt ! 

TONY. Quant à la jeune personne... 

I.ABY or.RALD. Eh bien ! 

TONY. Elle a voulu partir sur-le-champ. .. 
elle est ici. 

LADY OERALD. Ici! dis-tu? Ah ! j’en 

miis presque fâchée à présent que mon 

neveu... 

TO.NY. La voilà. , 


CAROLINE. Milady ! 

LADY oCRALt. iVUis porlei, mon en- 
fant... vous avez désiré causer avec moi. 

CAROLINE. Oui , milady.. .Après la mort 
de votre cousine ,, lady Brown , que j'avais 
accompagnée en Ecosse, je me sois trourée 
seule, sans refuge... ^ 

LADY CERALB. Et VOUS n’aTcz pas pensé 
à retourner eu Angleterre... dans votre fa- 
mille... 

CAROLINE. Ma famille! je u’en ai 

pas, milady... mais , quand j’ai entendu 
urononcer votre nom , je me suis rapmdé 
la hieiireill,uice dont vous m’aviez !io- 
norée... et j’ai cru pouvoir m’adresser à 


(Caroline entre par la porte I.Ttr'ra1c à cauche. 
âe l'acteur. Tony sort par la droite. ) 

LADYCERALB*. Alt! iitiss, je ne vous at- 
tendais pas sitôt, je l'avoue... mais je 
vous remercie d’tin emprcsseitient. .. 

CAROLINE. Dont tout iite faisait un de- 
voir, ntll.ady. Ce billet obligeatit que vous 
m’avez écrit... vous avez daigné vous sou- 
venir de ntoi. 

LADY CÉRtLD. Et comment vous au- 
rais-je oubliée?... vous qui avez eu pour 
ntoi, en France, des soins si touchans. .. et 

1 )oui tant vous paraissiez alors bien itial- 
leuretisc !.... et je vous plaignais surtout 
d’être entrée an service de l.idy Brown, ma 
CoiLsine, la femme la plus acariâtre !... 

CtROLINE. Je ne lui dois que de la 
reconnaissance , milady , pour m’avoir 
recueillie chez elle , quand je nie savais 
pltis m'i reposer ma tête. 

l.abT ghiald. C’est singulier ! A vous 
entendre, à peine si je vous reconnais... 
vous avez pendu cet accent irlandais, pour 
lequel on vous faisait toujours la guerre t 
Biais vous teniez tant... 

CAROLINE. Lady Brown ne pouvait s’y 
accoutumer. 

l.AOV OERALD. Et VOUS VOUS en êtes cor- 
rigéè ? 

CAROLINE. Elle m’avait prise pour lec- 
trice : il fallait bien qu’elle pût m’enten- 
dre. 

LADY GER.ALD. Toujours bonne. 

Air : Un Page aimait ta feune Adite* 

De vos vertus , de votre caractère , 

On me laisait l'éloge avec plaisir ; v 
Et de I , Kraiice ud vous étiez naguère , 

Avec regret on dut vous voir partir. 

* Lady Oerald, Caroline. , 


vous. 

LABY GERALD. Et VOUS avez bien 

fait il s’agira de vous placer quelque 

part, comme demoiselle de compagnie... 
lectrice... je chercherai... je verrai parmi 

les liantes que je connais par inallieur , 

j’en vois fort peu... 

CAROLINE. Mais on m’avait dit que 
vous-iiiéine , milady... 

LADY GERALD^ avec etnlarras. Moi!... 
sans doute... je serais heureuse... mais plus 
tard... en ce moment, je m’éloigne pour 
im voyage... et puis d’autres raisons en- 
core... (A fiart.) bi jolie... ( Caroline parait 
essufer quclipies larmes.) Eh bien !... qu’est- 
ce donc.’... je promets de m’oeeirper de 
vous., à mon retour... vous m’attendrez... 

CAROLINE. Milady, je n’ai plus d’asile... 
je suis seule an monde... 

L Anv GER ALD. Grand Dieu ! oh ! je ne 
TOUS abomlonncrai pas..,., j’entends du 
bntit.;. ils reviennent...' . . 

- V • 

CAROLINE. Nous avez du monde... ma 
présence est importune. 

LADY GERALD. Que ditcs-vous , enfant 
que vous êtes ! vous resterez ici , jusqu’à ce 
soir, du moius... ( Elle sonne.) Je veux al>- 

soliiment trouver ce qu’il vous faut 

( Tony poriiU, ) Conduisez mademoiselle à 
mon appartement... Allez, miss, allez... 
je vous rejoins dans un instant. 

CAROLINE. Oui , milady... {àpart. ) Ah ! 
ce u’est pas là ce que j'avais espéré. 

. (Elle sort avec Tony nir b porte latérale à draite 
de l'acteur.) 

LADY GERALD, seule. A qui puis-je parler 
I pour elle?... chez moi, c’est impossibia. 


» 


Digitized by Google 


LI )^CASlIf ‘ 

SCENE Vil. 

LADY GERALD, ARTID R, .Su, CO- 
imiüGE , CLAGTUWN , EDGAR , 

Jeimes Gens , ensuite TOiNY. 

CL\CTO\v\, entrant le fremier. Milady, 
voici mou oncle. 

AnTllun , conduisant Cohridge. Allons , 
capitaine , il faut vous rendre.. . Laissez- 
vous conduire. 

CL \r.TO\v.\. Oui , laissez-vous faire.. . le 
gîte (tst Itou... nous ne pouvions pas mieux 
tomber. 

SIR COBRIDOE, ncec colère. Malheureux! 

ARTiii R. Capitaine , voici lady Gerabl , 
ma tante , qtti est heureuse <le vous rece- 
voir. 

6tR cOBRincE , dtant son chapeau. Lady 
Gerald ! 

i.\nY GERALD. Point de rancune , sir 
Cohridge ; car je |>oin rais bien vous eu 
vouloir un peu... ce refus obstiné d» venir 
chez moi. 

SIR COBR1DGE. Mais, milady... il tue 
semble que m'y voilà. 

' ARTHIiR , regardant C/aefotvn. Ah! ce 
n'est (VIS toiit-à-fait votre faute. ., ( Cfactoaut 
lui fait des signes.) Et sans l'idée de votre 
neveu... 

CLACTOWX, rivement. 4sseyez-vousdouc, 
luou oncle. 

( I! le fait aiscoir.) 

SIR COBRIDGE. AUons.. . tu vas encore me 
faire verseï'... sors, presse nn peu les ou- 
vrier?. 

CLACTOW-v*. Oui, mon oncle...(,4/f»'- 
thur, bas. ) .Soyez donc tranquille. 

LADY GERALD. Oli ! ne croyez pas que 
nous vous laissions partir ainsi, capitaine... 
vous êtes à moi aujourd’hui... je ne vous 
quitte pas... c'est moi qui me charge de 
vous tenir compagnie. 

ARTUUft. Et votre neveu va venir chasser 
avec nous. 

SIR COBRIDGE. Mon noveti ! ... mais cela 
ne se peut... il n'est pas préparé. 

CLACTOvvv. Si fait, mou oncle... mon 
fusil est L't , dans la voiture... et j'ai le cos- 
tume. 

AHTIIL'R. Rien n'y manque. 

SIR COBRIDGE. Bah ! c'était donc con- 
venu ? 

CLACTOWX. C’était convenu. 

SIR COBRIDGE, avec colère. Comment 
drôle! et ce voyage à travers champs?... 
cette voiture renversée... 

* Edgar, Claclow'n, air Coliridgc , assis f l*dy 
Gtnid, Arthur, jeunes gens. 


mLlTRtL. • 

CLACTO\v>^ bas à Edgar. Il y voit clair. .. 
il y voit clair. 

mellent à rire.) 

SIR COBRIDGE . Misérable !... il rit encore, 
je crois... 

LADY GERALD. Allons , calmez-vous 

je lui rends grâce, moi, d’une idée qui 
vous arraclie enfin de votre retraite pour 
vous jeter parmi nous. 

SIR COBRIDGE. Jeter!... c’est le mot... 
mais , milady , vous ne savez pas à quoi 
vous vous exposez. . c’est uue triste chose 
que la compagnie d'un vieillard aveugle , 
qui gronde souvent, qui ne sourit jamais , 
et dont le cœur toujours gouQé par les sou- 
venirs qui l’oppressent... 

LADY GERALD. Qui ditCS-VOUS ? 

SIR COBRIDGE. A'ous Voyez bien... cela 
commence déjà... mes paroles ont glacé la 
gaîté de cette folle jeunesse. 

ARTllLR. Nous ?ous rendrons la vôtre... 
et ce soir , le verre en main , vous notis 
conterez quelque chapitre de vos campa- 
gnes... ce serait du plaisir pour tout le 
monde, et de l’iiistniction |w)iir moi, oui 
suis lieutenant au sen'ice du roi d’Angle- 
terre. 

SIR COBRIDGE. Vous, jeune homme!... 
vous, soldat, lieutenant... un c.amaradc... 
ail! domiez-nioi donc votre main. 

(11 tcDil ,a main à Arthur qui la sailli.) 
ARTlUîR , (jui est passé aupt es de lui. Avec 
plaisir , nioii capitaine. 

SIR COBRIDGE. A'otreàgc? 

ARTiii R. Vingt-quatre ans. 

SIR COBRIDGE. A'iiigt-quatre ans et une 
épée! que d’avenir! que d’espérances! 

Air d^Aristippe. 

lairsqde parrois un jeune camarade 
Vient, cuniinc vmti , pour me serrer la main, 
Kti souvenir, je descends A sun grade. 

Je rajeunis .. pour moi plus de rWigrio... 

Mon rang bouillunne et mo.. cœur bal loodain. 
Mes yeux éleinis mouillas de douces larmes 
Sont rallumés par un plaisir nouveau; 

Car il me scniliie encore , au bruit des armes, 
Que je revois passer mon vieux drapeau. 

üh alors j’ai bien des malheurs de moins. 

CLACTUVV.V. Dus malheurs!... mais jc 
vous demamle un peu ce qui vous man- 
que?... Vous êtes tranquille... vous clus 

riche vous avez un neveu qui ne vous 

donne que de la satisfaction... c’est votre 
enfant. 

bin COBRIDGE. Tais-toi. 
cLvr.TOWX. Votre famille. 

SIR COBRIDGE. Tais- toi. 

I. viiy GERALD , s’approchant de Cobrieft' 

Allons, capitaine, jc suis bien aisequ-G- 
tliur vous convienne. vous reslerei au 
moins pour lui. 
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»ra COBRlftr.Ë. CeEtainement , milndy... 
il est en confjr ? 

ARTiii'R. Pour un mois encore... après 
cela , il faudra rejoindre mon i i-giment. 

SIR COBRIDGE. Votre régiment le- 

qtiel ? 

ARTlirR. Troisième dragons. 

SIR COBRIDGE, se lei>aiit rwement. Troi- 
sième dragons! 

ARTHi’R. Le plus beau et le plus brave 
de l’armée ! 

SIR COBRIDO.E. Uii régiment de lAclics et 
de misérables. 

ARTiiiR. Qu’entends-jc ! 

TOCS. Ciel ! 

CLACTowis. Mon oncle! 

SIR COBRiDCE , hars de lui. Oui , de 1:1- 
clies et de misérables... je l’ai dit, je le ré- 
pète. 

ARTHUR. Capitaine, capitaine!.., vous 
oublier, que ce régiment est le mien. 

Sin COBRIDCE. Tant pis pour vous... je 
ne vous connais pas.. . et si vous êtes un de 
ces infâmes qui se font im jeu de l’bon- 
nciir... 

ARTHUR, l’arrêtant. Jamais... et si tout 
autre que vous me tenait un pareil lan- 
gage, je sais quel serait mon devoif... et il 
n’y a. ras un de mes camarades. .. 

SIR COBRIDGE. Ail! pui.sseiit-ils m’en- 
temlre tous... et venir, jusqu'au dernier, 
alTronler la colère d’un vieillard qui les 
inépi isc, qui les défie. 

.\RTIICR. Monsieur! apprenez que tous 
les officiers de mon régiinnit ont droit an 
respect de leur pays... ils se .sont montrés 
braves à l’étranger et bons citoyens en An- 
glelcrre. 

SIR COBRIDGE. ToUS ! 

ARTill R. Demande/, à toutes les villes 
ipi’lls ont occupt'c.s... à Derby, à Worces- 
ter, à Lincoln, à Manick. 

SIR COBRIDGE , d’une voix tonnante. Lin- 
coln. 

( Mouvement J'cnVüi.) 

CtACTOWV. Mon oncle! 

TOUS. Capitaine!... 

SIR COBRIDOE, d’une raie élouffre et se 
laissant tomber dans son fauteuil. Lincoln ! 

( 11 se caebe U tête ilaos scs nlains.) 

CLACTOW.N , à Edgar. C’est qu’il n’est 
pas commode, le vieux. 

(Moment de silence, pendant lequel les jeunes 
gens qui entourent Arthur cherchent à le calmer.) 

L.\DY GERAI.D. Kli bien! mcssicttrs , il 

est tard vous oubLcz votre partie de 

citasse. 

< CLACTOWN. Milady a raison... Allons, 


cottrre le daim. Cela vaudra mieux que de 
se fàcber ainsi... 

ARTlllR... Sans doute; car, en vérité, 
c’est d’une folie !... ^S’apprw haut du ca- 
pitaine et lui prenant fa main.) N'cst-il pas 
vrai , capitaine , que vous ne pensiez |>as 
ce que vous disiez lâ, tout h l’iieure? Vous 
ne vouliez p.is m’olfenser... moi, cteur 
franc et |)ur, qui n’ai rien à me repioclier. 

SIR COBRIDGE , reoriiu à tui ri avec ruhne. 
Pion, jeune bomme, ni vous, ni annm de 
vos amis, sans doute... mais il v a des 
lieux, des noms qui vont au fond du en iir 
remuer tant de haine... adieu... adieu.;. 

ARTIII R. A ce soir, capitaine... [.ipaii.) 
Quelle folie! un vieillard ! 

SIR COBRIDGE. Cl.actown... Clactown. 

CLACTOWN. Mon oncle! 

SIR COBRIDGE. Vois si notre voiture est 
prête... partons. 

CLACTOWN. Comment partir?... Ab ça, 
et la chasse avec ces messieurs ? j'y vais... 
vous* me l’avez |K'rmis. 

SIR COBRIDGE. ClactOWn! 

CLACTOWN. Si fait... Que diable! me 
rouper mes plaisirs comme ça... c’est de 
l’esclavage, c’est de la .servitude! 

LADY GFRALD, à sir Cidtridÿe. Calmez- 
vous ; je reste ici , près de vous , jusqu’au 
retour de nos chasseurs. 

ARTIII R. Et nous ne nous ferons pas at- 
tendre loiig-tems... {Seat et à part sur le 
d'oaiit de ta scène.') Je ne .sais... je n’ai plus 
envie de courir la campagne... Ah ! voyons 
un peu... ( Haut.) Retrouvons notre gaîté, 
en attendant que notre hôte nous fasse rai- 
son... à taille. 

tonY, entrant. Tout est prêt, milord. 

ARTHUR. Bien... [Iw pienaul à part.)Et 
dis-moi, cette jeune fille .aux yeux bleus... 
tu l’as vue... tu lui as remis la lettre!... 
Où est-elle? arrive-t-elle bientôt? 

LADY GERAI.D, ijiii l'a érnulê. Cela ne te 
regarde pas. ( Embarras d’Arthur.) D’ail- 
leurs, je t’.ajinonce que cette nuit nous par- 
tons pour Edimbourg. 

ARTHUR. Comment? 

LADY GERALD. iNlais jc tc ramène bien- 
tôt à ces messieurs. 

CLACTOWN, ARTHUR, EDGAR, JEUNES 
GENS. 

Ata du ^ptomate. 

{ CHŒUR DES CHASSEURS.) 

Oui, parlons pour la chasse , 
r.licrchu ns <14 ns le» bots 
Dt* nouvcaui ex|iloits... 

ClmqiJt: momenl qui psse 
Erbaupe au plaisir , 

11 faut Iç 

( Uf fortent loof>} 
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SCENE VIII. 

Sir COBKIDGE, Lady CKRALT). 

SIR conRiDüE, ass/s. Ils iiciucrctiouvc- 
ront pas ici... mais Clactowu qui s’ca va , 
qui me laisse. 

LADV liÊRALD. Xou fKlS SeillUll lUOillS. 

SIR CODTilDCi: , se lestant. Ali iiûLuly , 
pardon mille fois trunesi'èiic fàclieuse. 

LADY GEU\LD. Que lious avoiis tous on- 
Lliéc, sir Cohi i£l(;e... Il y a là, sans doute, 
un secret qu'il faut respecter... et dont je 
ne vous demanderai |k\s compte. 

SIR CUiminuE , lui serfmdtama'm. Alerci, 
madame. 

LADY GERVLD. Afaîs je VOUS demande 
grâce pour votre neveu , (pii trouve si ra- 
rement un moment déplaisir. 

$1R COBRIDGE. Oui... , encore un à qui 
je suis k charge..., qui se plaint de moi, 
qui me maudit tout bas. 

LADY GERALD. Ail! quelle pensée! 

SIR COBRIDGE. Eh î milady , quel *enti- 
timent peut l'attaclitT à moi , toujours 
sombre, toujours grondeur? parce que je 
porte là un poids (pii m'cloiifre , qui me 
tuera bientôt, je Tespèreî... alors, il sera 
libre , et ma fortune que je lui laisserai à 
lui... à lui... pliera (pielques mois d'une 
complaisance forc(*e... Voilà mon sort... je 
n'ai fait que des ingrats. C’en est un Je 
plus. 

LADA’ GERALD. JecoDçois. .. jeune, h’gei , 
ami du plaisir , il doit s'ennuyer d’ime re- 
traite, d'une solitude, qui vous plaît à 
vous, mais qu'il ne j>eul comprendre. 

SIR COBRIDGE. Eli î (pie lui (lemandf^jc? 
de guider mes pas... de me lire -mes au- 
teurs cliéris. .. mon vi(îux Sh akespeare ^ le 
seul ami qui me soit resté... de me parler 
quand je l’inierroge... de se taire quand 
Je soulTre. 

LADY GERALD. Enfin d'avoir |>our vous 
ces soins, cette amitié, qu'on ne peut at- 
tendre que d'une femme peutnUre. 

SIR COliIilDGE. Oui, c’est vrai... aussi, 
ce nVst pis sur lui que j’avais compté pour 
souU'nii ma vieille.sse, pour égay<T un peu 
nies mauvais jours... iMais maiiiti'iiaiil (pii 
voudrait venir pirtager ma retiaile? 

LADY GERALD. Eh !... une personne qui 
aiderait , qui remplacerait votre neveu. 

8IR COBRIDGE. .Alou iieveti... (fii'à cela 
ne tienne... je voiufl^ts pouvoir l’envoyer 
en Angleterre... à Lincoln, pour un mois 
peut-etre... Mais où trouverai-je une j>er- 
sonne ?. . . 

LADY GERALD. J'ai quelqu’un à vous re- 
commander... quelqu'un qui ne peut man- 
quer de vous convenir... ici, ici meme... 


( Elle sonne. ] Ah ! que je suis contente! 

SIR COBRIDGE. QllC diU^VOUS? 

LADY GERALD. Acceptez... C’est im ser- 
vice que je vous demande.. . c'en est un que 
A'oiis me devrez. 

TO\Y, entrant, Milady... 

LADY GER ALD. Celle jcuiie fille qui vient 
d'arriver, failes-Li venir, je ratlends. 

SIR CUBRIOGE. Une jeune fille. 

TONY. Tout de suite... Mais , milady, 
pour avoir des cluîvaux , ce soir à l’heure 
(le votredépirt , il faiidraitim mot de vpus. 

L\DY GERALD , allant à la tahlt à gau- 
che. C’est bien... je vais écrire. 

(Tony sort.) 

SIR COBRIDGE. Une jeune fille... (a ne se 
peut pas. 

( 11 «'autctl.) 

LADY GERALD. Jc VOUS réponds d’elle... 
c’est la sagesse , U vertu même... entourée 
d'esiiinc et de respect. 

SIR COBRIDGE. Je ne VC 11 X pas. 

LADY GERALD. fiieu... mon Dieu! n'en 
parlons plus. 

SCENE IX- 

Les Mêmes, CAROLINE. 

C AROLINE , entrant par la porte latérale a 
droite, Miladv- 

LADV GERALD. Ail! luiss , pardon de 
vous avoir dérangée... j’esp(»rais vous don- 
ner un asile, et un ami... Mais cela déjx’n- 
dait de sir Cobridgc. 

(Ellei'cnt) 

CAROLINE , s'élançant pâ^e et tiemUante. 
Sirî...( Elle s'anête^ le regarde, ei fuyant 
oers la porte à gaurhe, ) Oh î non, jamais... 

SIR COBRIDGE. C'est impossible. 

LADY GERALD, allant à Caroline, Eh 
bien!... où allez-rous?... ce trouble. ,. 

CAROLINE, s'artétunt dans le fond et à 
denii-^*o r., MoW non. .. mais nn étranger... 
Quand c’était vous qui deviez. .. ( pari, ) 
Oh! je ne me sotitleiis jdii.s... 

( Elle s’ap|iuie 3ur un fauteuil.) 

L\DY CERU.D. Bassiirez-vous..< je le 
voulais... pour un mois seulement... mais 
cela ne se p’ut pxs... sir Cobridge refuse. 

s^in COBRIDGE. CeriaiuemeiJt... une jeune 
fille!,., des souvenirs qui me briseraient le 
rcenr... et puis, condamm'C à endurer mes 
caprices, mes brusqueries. 

CAROLINE, vivement. Moi! n’importe.*, 
jamais. {Se contenant et changeant de ton.) 
J'aurais du courage, et si cela convenait à 
milady. 

8IR COBniDGE, Vésoutant, Oli ! oll! 

LADA' GERALD. VoUS dites... 

BUL COBRIDGE , à lady Gerald, PardDD i 
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milaily... (// Cnn^t/nf.) Parlez. .. vous, 
mon enfant, parlez... jVroiUc. 

OAROLi\C. Soumise a vos ordres, j’au- 
rai pour vous, milord, les soins que ic- 
clament votre ^ge et votre état. 

( GcraM p.isso î* la lîroiic »le Cohricl»;* *.) 

SiRCOBRiDtiE , à /m/y Gera/d. C’est une 
jeune fille? 

LADYUEn Ai.D. Protégée par miss Brcuni. 

SIR COURIDUE. Et son UOIU ? 

CAKÜMA'E, Vi^tnient w» nwiuent où /ady 
Gera/d ifu parler^ Miss Volsev.* 

SIR COBRIDGE. C’cst sin(;ii)ier cette 

voix .. ])ar moment... Votre main, miss 
Yolscv. 

CAROLIAE , a part. Je me meurs. 

Air ( Musique de It1. llORMILLE.) 

ENSKMlïl.E. 

CAftOUNB. 

Contraiole cruelle ! 
llr'las ! à mou cceur 
'fout «cl rappelle 
Dca jours a« Uinheur. 

sia r.oBrtinoB. 

(^ucls prnsers près d’elle 
J ont bbttrc mi»n rreur! 

Sa VOIX me lapptUe 
Des jours de Liuihcur. 

LAOT tiSKALU. 

Il semble près d’elle 
Calmer sa douleur ; 

Sa voix lui rappelle 
Des jours de bùnhc«ir. 

CAKOLINR. 

Je respire à peine ! 

Sia couaiüGS. 

Ah ! ce souvenir 
Vient doubler la liainc 
Qui me fait mourir. 

Heprise de V nsetnh/e. 

CAnoTTMK. 

Contrainte cruelle! etc. , etc. 

Sin COBruDGK. 

Quels penser» piès d’elle , etc , etc. 

LADY GCH.ALn. 

11 semble près d'clk, etc , etc. 

t.\DT r.BBAI.n , à sir Cuhridpe. Allons , 
Toili le )juide, et la lectrice qu’il vous faut. 

SIR COBRIDGE. Vous rroyeï?... c’est pas- 
sible. .. en effet, jeune fille , votre voix lu’a 
touché... j’aimerais à renteiidre souvent. . . 
mais vous feriez-vous à ma tristesse... à 
la solitude qui me plaît? 

caROLi>E. Je t.\clierais... 

SIR COBRIDGE. Kt VOUS iiic Suivriez au- 
jourd’hui meme ! 

CAROLINE Aujourd'hui. 

SIR COBRIDGE, à lady GeralJ. Elle est 
libre ? 

LADY GERALD. Je VOUS l’ai dit. 

* Gerzld, tir Cobridge, Ctrolioa. 


S!R COBRIDGE. Tons veiTCï souvciit l.ady 
Gerald , à sou retour. « 

LADV liKRAin, à sir Coiridge. Ainsi vous 
acce])tez ? 

SIR COBRIDGE. Oui... (/I Coro//ne.) Mais 
vous ne dites rien. Parlez-moi donc tou- 
jours... votre famille... votre }wys ? 

CAROirvB. Je s«»is née dans le eonité de 
Stafford , de parons ]VinTrcs , tpii m’ont 
laissée orpiioline, sans fortune... et que je 
pleure emoro. 

SIR COBRIDGE. Vous aimiez bien voM-q 
])èrc, n'est-ec |vts ? il vous avait élevée 
avec ahioiir. .. tt si vous étiez sa consola- 
tion . son e.spéranrc, vous n’avez pas d('- 
ineuti tout cela ?... il ii’est pas mort de 
eha"rin. 

CAROEIYB. Oh! lion... je l’aime... {se 
reprenani) je l’aiimais tant. 

SCENE X. 

Le.s Mêmes, TONY. 

TOMY , mirant par le fond. Milady , 
encore un mallieur ! ces messieurs revien- 
nent... il y en a un qui est toinbé de 
cheval. 

SIB COBBIDGE, sortant de sa réaerte. C'est 
mon neveu. 

LADY GERALD. Il il’est pas hlessé ? 

TOAY. Non J mais il boîte un peu.... 
votre homme d’.ilfaires vient aussid’arriver. 

LADY GERALD. Bien... je vais le voir , et 
m’as.stircr en même tems... Soyez sans iii- 
ipiiélude , je vous ramène sir Clactow n. 

{ Elit! tort ; Tmiy la *uit.) 

CAROLINE, tomhant à genoux.O mon Dieu! 
je te rends grâce.s. 

SIR COBRIDGE. Miss VoLsey , je veui par- 
tir. .. je veux quitter celte inaLson... ces 
jeunes gens, cette société, tout cela m’est 
insupjiorlahle. .. 

( On entend rire aux e'ebttï en dehors.) 

ctROUNE , se levant vivement. Ah ! qiiel- 
qu’iiu. 

SCENE XI. 

Sir cobridge , CAROLINE , ARTHUR. 

ARTHUR , entrant , son rhapean à la main 
et riant aux è< luts. Ali ! ah ! ah ! le pauvre 
garçon! (// soit Caroline.) Ali! la jeune 
jfier.sonne! ( Caroline se ntuiime, il la re- 
connaît. ' Ciel ! milady ! 

CAROLINE. Ah! 

(Ktlc lui impose silence. .Arthur reste stupcTait.) 

SIR COBRIDGE. Qu’cSt-CC donc ? 

CAROLINE. Lady Gerald et toute sa so- 
ciété. 
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SCENE XII. 

» 

Sir cobridge, CAROLINE, Ladt GE- 
RALÎ) , CLACTCm N , ARTilLR , ED- 
GARD, Jeunes Gens. 

( IL enirent tous en riant.) 

CLACTOU'N. Oh! quand vous vous mo> 
querez tous de moi... si vous croyez que 
c’est aimable? 

eiHj ARD. C’est que vous êtes tombé avec 
tant de grâce. • 

^ I.\DY GERALD. Rassurcz - VOUS , capi- 
taine... il ii’y a pas de danger... votre ne- 
veu en <a été quitte pour la peur. 

CLACTOWX. Du tout; je n’ai pas eu 
])our... c’est le clieval... c’est mon ombre 
qui se dessinait deviuit lui , qui l’a elFrayé... 
j’ai crié... ç’a la mis on fureur... alors il 
«’esi dressé sur ses pieds de derrière, et 
moi, je suis tombé sur les miens... ou à 
peu près. 

( On rit plus fort. Onclown passe à la droite de 
sir CobriJ^c.) 

EDGAR, à Anhur *. Demandez à sir 
Arlliur qtii vous a relevé... Ali ! mon 
Dieu... qu’avez-vous donc? ( Ap^rcrx*unt 
Carotiue. Bas à Arthur.') Ah! charmante] 

FINAL. 

3tusiifue de M. IIoRMitLE. 

EDGAR RT LES JRUNFS GF.NS, à Arthur. 
C'csl la jeune ftllc, je pense, 

Caroline... 

ARTHUR, de rnêtne. 
j\Ie-.sicurs, silence! 

CL ACTOWn , à i vhr4d^\ 

Rassurez-vous , je suis très-bien. 

SIR COBhIüÜR. 

Ainsi dune , lu n« sens plus rien. 

CLACToW^. 

Non . plus rien. 

SIR CORRIDOR. 

l anl micas... j*ai trop lun^-icms prolongé ma viske; 
Je vais partir, tu vas m’accompagner. 

* Clarlown , sir Cubridge , Caruîlnc , lady Gc- 
raid , Arthur, £ Igar, jeunes g< ns. 


CLACTOWN. 

Partir ! y penses-vous , mon oncle , avant dîner? 

Non , non , je ne p.irs pas si vile. 

Je veux me reposer, après un pareil saut. 

LADT GERALD. 

Pour vous remettre en mute , 

Vous raltendes, sans doute? 

.•siR COBRiDOS. 

Je pars , il le Tant ; 

Mais je ne suis plus seul... voici mon Aoligone* 
CLACTOWN. 

Hem! encore une Idre!... et ce1le-I&, parbleu! 
£Ue csi gentille et bonne. 

LADY GERALD, A eirthuT. 

Toi, mon neveu, recunduis... 

CAROLINE , à part. 

Son oeveut 

ENSEMBLE. 

ARTHUR, h part. 

Quel c&t ce mystère , 

Qu* faut-il que j’espère ? 
llri.-is I j'ai beau faire, 

Je Irembr malgré moi. 

evROLiNF , à part. 

11 saura se laire , 

Ali! du moins, j* l'espère; 

Hrlas! j’ai beau faire. 

Moi , je trcmhl’ d'eflroi. 

CLACTOWN , à part. 

Bîcnièt , je l’einère , 

(Certain de te plaire, 

Gcntiir ménagère , 

Je s* rai près de toi. 

SIR COBRIDGB. 

A bientAl , j'espère .. 

Oui, partons, *T:a chère, 

Pour me satisfaire , 

Venez, guidci-moi. 

LADY GERALD , à sir Cobridge. 

(Xii , moins solitaire, 

On pourra vous plaire, 

Bienièt , je l’espère , 

Vou» r’vicndrez chez moi. 

F.DGAR ET LBA JEUNES GENS. 

Quel air de mystère I 
Qui peut lui déplaire? 

Mais il a beau taire , 

On d'vinc pourquoi. 

CAROLINE, seule. 

Grand Dieu! proiég’-moî. 

Reprise de VensemlAe. 

(Sir Cohridge, conduit n.ir Clactown et Caroliae, 
sort par le fuiid ; latiy Oerald l’accompagoe; 
Arthur , Edg.ir ei les jeunes gens le saluent. — 
Le rideau tombe.) 


riN DD PaEUtEa ACTE. 
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ACTE II. 

ê 


Le théâtre représente la chambre à coucher de sir Cobridge. — Porte à droite et à gauche, 
Au fond une alcoee , où se trouve le lit du capitaine. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

(Au IcTcr ilu rideau, le capitaine est assU dans un 
grand fauteuil , i câtë d’une table Claclown est 
assis de l'autre cdic de la table « à la gauche du 
CA|tilaiac. • . Caroline , assise à sa dr.die aupres 
d'un petit gurridou qui est entre deux, fait ia lec* 
ture. 

CAROLIINE, Sir COBIUDGE , CLAC^ 
TOWX. 

CAROLINE , lisant. 

LB &OX LBAR, à SU fiile. 

Par les rayons sacres du soleil qui nf’e'claire , 
J’abjure ici les droits et les litres de père ; 

Nos lienssoDt rompus, tu n’es plus rien pour rool... 
Hri as! et je t’aimais, et j'espërais en toi, 

Pour livrer à tes soins ma paisible vieillesse 

CLACTOWN. Ah ! mon oncle dort! 

SIR COBRIDGE. Tais-toî , ouva-t*en. 
CLACTOWN. Merci. 

CAROLINE / lisant. 

Mon pOre!... 

Laisse-moi., • renonce â m^ tendresse. 
Puissë-je , de mes jours déposant le fardeau , 
M’endormir doucement dans la paix du lonibeiu! 
Comme il est vrai, mon Olru, que, prêt à la maudire, 
Mon cœur qu’elle a brisé loin d'elle se relire! 

CLACTOWN. Oh ! comme sa voix trem- 
ble! 

sia COBBIDGE. Te tairas-tu!... on ne 
peut pas lire deux vers sans qu’il inter- 
rompe!... Depuis que cette scène est coiii- 
incncée , c’est la septième fois. 

CLACTOWN. Mon Dieu ! mon oncle, s’il 
ne m’est pas permis de faire la moindre 
observation... que diable! je ne suis pas 
Un <juaker\ c’est déjà si agréable d’être en- 
fermé dans cette maison , qui est un vé- 
ritable chàteau-fort, d'où vous n’etes pas 


sorti depuis huit jours; et où personne 
n’est admis que votre Shakespeare !... 

SIR COBBIDGE üiii , Certes... et je ne 
veux pas d'antre comp.ngnie que la sienne. 

Air : T*en souviens-tu ? 

Mon vieui Siiokrs|irarr rsl un ami Gàèle 

Que je retrouve à chaque inslaiit du jour : 

Il a sans cesse une verdeur n>>uveilc: 

mon premier, c’est mon dernier amour! 

Quand j’rlais jeune, k la ville, à la guerre, 

Dans mes plaisirs il venait sc mêler... 

J’ai tout perdu . . . tout , ju$<]u'à la lumière , 

11 est cacor là... pour me consoler! 

CLACTOWN. C*esl amusant ?... ce diable 
d’auteur , avec ses batailles , ses coups de 
poi({nard et ses liratlcs... il me donne tou- 
jours la chair de ]>6iile... tenez, toiit-à- 
riieure encore , la voix de miss Volsey m’a 
touché!... elle dit celte malédiction du 
roi Léar avec une émotion!... 

CXROLiNE. C’est qu’en effet un père qui 
maudit sa fille !... cela serre le cœur ! 

81RC0RR1D0E. Il a raison. 

CLACTOWN. On voit bien que vous u’a- 
vez jamais eu d'enfant. 

8IR COBRIDGE, avec humeur, Clactown , 
laissez-nous!... vous ne pouviez pas res~ 
ter un instant près de moi... et depuis une 
semaine que miss Volsey est ici, et que, 
grâce à son zèle et à sa bonté , je n'ai plus 
besoin de vous... vous êtes toujoui'S là. 

CLACTOWN. C'est que je ne puis pas vous 
quitter , mon cher oncle... je tit'ns à vous 

entendre , et ( regardant Caroline ) à 

vous regarder!... avec ça qyc lady Gerald 
n’est pas encore revenue d’Edimbourg , et 
que j’ai promis d’attendre sir Arthur et ses 
amis pour chasser avec eux... ce qui ne 
ma pas empêché de chasser hier, sann 
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eux... Eu les attendant) j*ai fait un car- 
nage... comme votre Sliakespeare. 

SIA CûBAUMiE. ^^eux-ui la&ter ma pa* 
tieuce ! 

CL\CTO\v?i. Au contraire, .on doit vous 
servir mon gibier ce matin... {U sr lèifef ) 
11 faut que je donne uu coup-dV'il au dé- 
jeuner. 

(Il passe ài U droite de (^rolioe.) 

Air du Pot de Fieurs, 

Un chasseur sans peur et sans reproche 
Frappe tout requi s’oITre S lut; 
il mrt soit buliu à la Lrochi: « 

Kl ne le quille que rôli 

Voilà quel'* pUîiirs sont Us nAlre* : 

Il est à t.iblc le premier^ 

Tout Hcr. . • 

CAROLINE. 

De manger son gibier. . . 

CLACTOW5. 

Non ... de le voir manger aui autres. 

Non pas de manger son gibier . 

Mais de le voir manger aux autres. 

(il va pour sortir.) 

SIR COBRIDOE. C'estbico.,. va-t*en. 

CL ACTOWN , rei>en(mt jusqu au fauteuil de 
str Coùridffe, C’est égal... je suis de l’avis 
de miss Volsey... un père qui maudit sa 
fiUe... 

SIR COBRIDOE. Encore! 

CLACTOWN. ÜL! ne vous fadtez pas 

je m’eu vais. 

(Il sort par la porte à droite de Facteur.) 

SCÈNE il. 

CAROLINE, Si* COBRIDGE. 

( Ils sont toujours assis. ) 

su COBBIPGE. Il a raison de la maudire, 
s’il la croit coupable, 

CAKOLIHE. Ah ! il me semble A moi , 
monsieur le capitaine , qu’un père par- 
donne toujours. 

sif COBBIOGE. Toujours... et si sa fille 
avait déshonoré le nom qu'il porte... si 
aille le forçait à rougir , lorsque peut-être 
il avait tout sacrifié pour elle , lorsqu’il 
^avait mis eu elle toute sa gloire , toutes 
MS espét iuiees. 

CAiu>Li\E. Si c’est le uionde qui l’accu- 
se... U' moude est souvent injuste. 

gin Injuste... iujuste... voilà 

ce qu'il faut ni ouver. 

CABULltE.Ët c’est pour cela qu’elle con- ; 
daume sa fille ait désespoir... à la misère. 

sin CUBUmCE , drvrniinl ré\)cur. A la mi- 
sère 1... Uh 1 non... à la misère !... cela iic 
se|>eui pas... Clactowu partira demain... ce 
soir. 

CABOUN'E, oiorment. Sir Clacloivn !... il 
.partira !... et pourquoi ? 


SIR COBRIDGE, revenant à lui. Oh I rien... 

rien... un voyage... je veux l’éloigner 

il uee fatigue... il m’ennuie, 

CAROLI.VE. Votre neveu ? il vous aime 
pourtant. 

SIR COBRIDGE. Il aime ma succession. 

r.SROUNE. Vous n’avez que lui de pa- 
rent? 

SIR COBRIDGE. Que lui. 

CARüLiAE. Ah! que lui... un autre au- 
rait eu peut-être pour vous des soins en- 
core plus désintéressi^ , plus tendres!... 
par exemple une. .. (inouvemrtU de Cohridgt-, 
Caroline se reprenant') une nièce. 

S1B COBBIDGE, sutlendrùsaat. Je suis 
seul... seul au moude... je le veux du 
moins... je mourrai seul, oublié... je n'ai 
de parens , d’amis , que ceux qui ont pitié 
du vieux Cobridge. ..voininc vous... 
un moment de silence, ) Eh bien ! vous ne 
lisez donc plus ? 

CABOLIAE. Si fait. 

SIR COBBIDGE , lui tendant la main. Miss 
Volsey , je suis bien mallicureux. (Caniiae 
lui saisit la main. ) Allons , aUems , lisez... 
j’ccohte. 

CAHOLIAE , lisant. 

COSDXLIA. 

Monseigneur, c’est de vous rfiie je reçus le jour; 
J’eus Tossoing Ica pliu doux, votre plus tendre amour. 
Pour prix de vos bonte's , votre tille, d mon père. 
Du coeur le plus soumis vous aime et vous r^sère... 
Je refuse aujoued'hui d’accepter.. . 

( Sir Cobridge Imisst retomber sa tdte . et parak 
s'endormir... Caroliae s'arrétef et U regarde.) 

SIR COBBIDGE, à moitié endormi. A ht 
misère ! 


CAROLniE , reprenant vivement sa lertare. 

D’acrcpler un fjioui. 

Pour vous garderce rceur, et pour n’aimer que vous. 
LK ROI. 

Tu refuses. .. 

( ^te s'arrête , se penche vers lui. ) 


Il dort !... ah! si j’osais... (rlirsr lève., 
regarde autour d’rlle et s’ajiproi In) , si j'o- 
sais rembiasser !.,,.. il y a si Iqng-teius.. 
{Kde vts ponr rembra\ser , et au moment où 
elle se penche sur sir Cobrid^e, ClurtOiVa 
entre ni parhinl... Elle s'éloixiie vivement. ) 

Alt!... 


SCENE III. 

CAROLINE . W..ACTOW N , St» CO- 
BRIDOE, endormi, 

CLICTOAVX. Mf voilà... c’est prêt... Je.,. 
CAnoLI.Xt , lui Joisnnt sigin . Clilit ! 

( Elle paru le gurridou au fumlsln tliilirs.) 
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CLACTOiWN y àdemt~ 0 oh!. Ah ! il dort ?... 
ç«ne m'ëlonne pas... il n’en fait jamais 
<1 autres... Quelqiicfois nous nous eiulor- 
inions tous les deux ; et alors il se fâchait... 
car ii fie fâche toujours. 

CAROLlSiE. Lui, qui est si bon!... c’est 
que peut-être vous ii'avez p,as pour lui les 
égaiiis... 

CLACTOWN. Dam !.. ce n’était |tas comme 
vous (|ui êtes aux petits soins... qui préve- 
nez tous ses caprices... je ne pouvais fus 
lu y faire... Ileuiamsement nous voilà deux 
auj)rès de lui... et j’y resterai avec plaisir, 
qluiid vous serez là . 

.('.jJtOUNE. JUoasieur... 

CLACTOWN. Vous êtes aimable! et moi 
auMÎ. 

8IR COBRIDGB , réifant. Kli ! hieii , non , 
non. 

CAROMAE. Ciel !... 

^ CLACTOWN. Ne faites pas attention... il 
rêve... (A Caroline. ) Je ne veux plus le 
quitter , puisque vous. . . 

SincORRiOGE, têenn/. Laissez— moi!.. . ma 

mie! 

CLACTOAATA. Hem ! sa fille ! 
r..AROLlNfe , dans U plus grand trouble. 
Sa fille ! 

( Clactown l’arrélr.) 

SIR COBRIDGE, rivant. Ma fille !... je l’ai- 
mais tant ! 

CIACTOAVN. Hem!... une héritière. 

( Caroline fait un nronvcmenl , il l’arrcile encore.) 

SIR COBRIDGE , de même. Qu’elle ne 
vienne pas !... un mari... si bon... tué... 
ma fille... je n’eu ai plus... je l’ai inaud... 

(Caroline tremblante Uissc retomber la ch.iUe sur 
laquelle elle s’appuyait.) 
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SIR COBRIDCE. C’estcela... Ce ne peut 
être (fue cela. ‘ 

CI. verowA. Bah !... .iu fait, c’est vrai, 
tpie je suis héte! vous m’avez fait une 
peur... Le déjeuner est prêt. 

SIR CUBRIUGE , lui prenant U bras. Bien... 
fcoute-inoi... ( taisant signe à Caroline de 
s éloigner. ) Toul-à-l’heure, miss Volsey 
( ùraat Clartomi a part et à demi-voix. ) 
&oute-moi... j’ai une mission importante 
a te confier... je voudrais mieux m’adres- 
ser... mais je a’ai <jiie toi. 

f.L.\CTO\v>i. AItTci de la préférence. 

SiR COBHIOGE , de meme. DeiuRin tu nai^ 
liras. 

CLACTOWiv. Comment, je partirai!... 
tjuaiid les autres arrivent... car je vien» 
<1 entendre des coups de ftisil , qui m’an- 
noneeiu le retour de sir Arthur et dt sea 
amis. 

CABOI.IAF. , « part. Sir Arthur! ' 

SIR conRiiKiE , de mime. Eli ! q„e m’im- 
fiortc tu partiras pour rAuglcterre... 
pour le comté deLincohi. 

CL ACTOWX. Pour le comté de Lincoln ! 
CAROU.AE, se rapprochant. Comment !'' 

Ain de t'îctorine. 

M.is, silence! on peut nous eatemire, 
yuand lu seras seul a\ec moi , 

Tout I riicure je vais l’apprendre 
Quel service j’allenil, de loi. 

CAKOuag, à/sarZ. 

Je tremble... quel est ce mystère? 

CIACTOWB. 

Ces jours derniers , .sans résister. 

J’aurais visite l'.vngicicrre. 

{.Regardant Cantine.) 

Aujourd’hui j’aune mieua rester. i 

ensemble. 


CLACTOAVN. Silence donc ! 

SIR COBRiDGE, éreitlé en sursaut. Qu’est- 
ce?... Qui est là.?... 

, CLACTOAVA. C’est nous , mon oncle , qui 
vous écoutions dormir... vous disiez dis 
choses... 

sut ctianiDCE , se levant. J’ai parlé... Et 
comimait.'’... de qiii ? 

<:l\cto\v.n •. Vous avez dit ; .’Uafdle... 
ma liilc! 

\ 

sin r.or.RiDGE. Maf. .. non, non... cela 
UC se fieul fias. 

CL.XCTUVV.\. Si fait. 

CAROLIXB , ejui s*étnit élntgnrc y allant à 
ht vivement. Ou plutôt, c’était sans doute 
la lecture de tout-â-l'heurequi vous firéoo- 
cupait. 


sia COBRlDm. 

Mais , sdence! ou peut nous entendre 
Me., etc., etc. ’ 

CIACTOWS, 

Persoune ne peut nous enicndre; 

Quel .St ildne re seciel?. . . Puurquoi 
Misit ülsey neptul elle apprendre 
yuel service ou al tend de moi? 

^ CAnoUNK. 

rrainl-il que je puisse rcnlemlrc ? 

A sou neveu , seul et sans mol , > 

Quel secret veut-il doue apprendre ? 
lAlon rœur bol de trouble et d eirroil 


(C.IacIuvTn s.vri le premier par la droite. . . Caro- 
bne elsir Cobridge vont sortir aussi , quanc 
Ar.hur entre vivrmcnl pria gambe , et va ver 
Caroline. I Ile se Inurne vers Arthur, et d’ue 
signe lui coimnandc de rester.) 


CAROLIAE , étouffant un cri. Ah ! 


.* Cfiioliat , lir Golmdge , Clactatrm 


SIR conniDGE. Qu’est-ce donc? 
CAROLi.VE, l’emmenatU, Bien... rien. 
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SCENE IV. 

ARTHUR , seul 

C’est clic!... et toiijoiirs ce vieillaiil! 

Ileurcuseineut il ne peut me, voir 

mais Caroline.... c’est-à-dire laily Pres- 

lou car c'est bien lady Preston, de 

Lincoln, ,. si riclie, si honorée, si digne de 
l’ètre... trop digne!... Pourquoi ce mys- 
tère dont elle s'environne?. .. Ali ! depuis 
que je l’ai revue, je ne sais quel troubbî est 
le mien... aussi, à Ediinlmurg, où lady 
Gerald m’avait emmené malgré moi, avec 
quelle impatience je pressais notre retour!.. 
A peine arrivé, j’iVliappeà ma tante, à mes 
joyeux amis, que j’ai ('■garés à la chasse!... 
je veux absolument savoir... elle!... miss 

Volsey, demoiselle de compagnie ! et 

sou mari... eUc en avait un... ma foi , je 
m’y perds. 

Air : Ces postillons sont d’une maladresse 
F.h ! que m’importe... ou dame ou denjoisclle , 
Je la retrouve enfin . s . et le roman , 

Que sans sucrèi je romiiiençaî pr^v d’clle , 

Pour Ta» lievrr j’arrive en ce inomcnt. 

*Kn U voyant, je me sens plui d’audace: 
N‘a-l-cllc pas, pour mériter mes »olns, 

Plus de candeur encore et plus de 
ht son mari de moins? 

(Il regarde vers la porte à droite.) 

La voici... une figure pâle mélancolique. 

SCENE V. 

CAROLINE, ARTHUR. 

( Elle entre en regardant ilerrlèie elle avre efTrol; 
la [lurlc de diuilc 5e feune. } 

AnTiil R, dUant il elle. Milady. 
CtROLlME. Silence, sir Arthur, je viens 
vous le demander en grâce... Sorle/., sorler. 
de ces lieux, pour n’y rentrer jamais. 

.ARTIU'R. (,)n’‘'*igr’’"'0“s tnoi?... oh! 
non, je reste, vous in’cnlendrei. 

CAROLINE. Mallieureux !... vous voulez 
donc m’ôter ma dernière ressource... ma 
dernière espérance? 

ARTHUR. Moi, moi!... qui donnerais 
ma vie pour vous... üh ! dites quel est ce 
inystèi'C?.. je le respecterai... le passé vous 
répond de moi. 

CAROLINE. De vous? 

•ARTHCR. Oh! ne craignez rien, Caro- 
line... vous savez si je vous aime. 

c.ADOLiNE. Je sais que vous m’avez avi- 
lie.... 

ARTHCR. Grand Dieu ! 

CAROLINE. Jesais que par vous... à cause 
de vous... j’ai étécondanmée aux lanues... 
à la misère, à U boute... 


ARTHCR. Oli ! ne parlez pas ainsi. 

CAROLINE. Vous VOUS ctes joué de lUOR 
houiieur. 

ARTHCR. Caroline... je ne puis vous {, 
romprendre. .. moi qui n’ai jaraaisfait ver- 
ser de larmes... qui ai toujours couvert 
d’uii voile discret mes amours, mon bon- 
heur, mes projets. 

CAROLINE. El cette nuit fatale... cette 
nuit où, vous élevîmt jusqu’à la fenêtre de 
mon a])p.AiTemeiit , en l’absence de mon 
m.iri. 

ARTiirn. Eb bien! vous ne m’avez pas 
entendu; ou ]ilutût, toujours inexorable, 
vous avez rei>oussé mes prières avec dé- 
dain... eteependant, depuis quelques jours, 
votre ccetir semblait s’attendrir. . . vos yeux, 
plus doux, laissaient sniqu endre aux miens 
un trouble qui vous traliissait. 

CAROLINE. Et de quel droit interprétiez- 
vous ainsi mon silence? {Mouvement d‘ Ar- 
thur.') Fidèle à mes devoirs , je ne pouvais 
vous aimer... je ne vous aimais p.is; et je 
vous adjure de le dire ici... Ai-je jamais I 
autorisé d’une espérance, d’un mot, celte 
.Audaee qu’il m’a fallu expier, moi, inon- 
sienr... oui, moi!... c.Ar, on vous avait vu 
vous glisser juscpi’à ma demeure... et plus 
tard, .AU-x premiers rayons du joio, (piand 
il fallut vous éloigner, on vous vit descen- 
dre de ma fenêtre, escalader le mur du 
jardin , fuir comme un amant que l’on 
noyait heureux... biç|n(ùt, ce fut le biAiit 
(lu qii.Ai lier... de la ville tout eiiticro!... 

Ou me ivg.Ai'dait avec mépris... lossociéus 
se feiiiiaieiit pour moi... ou , si parfois j'y 
('tais admise , on s’entretenait de moi tout 
bas... ou SC taisait â mon approche!... Sir 
l’reston finit p.AC tout .Appreiuli'c... j’étais 
di'slionoiAHî, je fus irerdue. .. i 

ARTHI R. O ciel!... m.Ajs du moins, il 
fallait m’ap|ieler â vous... il fallait... 

CAROLINE. Il fallait me Lairc... on ne 
me croyait pas... Qui donc eût voulu vous 
croire?... et mon mari si fier, si implaca- 
ble... 

ARTHUR. Nous nous Serions battus... 

CAROLINE. C’est ce (ju’il voulait... c’est 
ce (pie je devais empi-cber au prix de mon 
sang , de ma vie tout entière... Je l’a'i- 
mais... non jias d’amour iwut-êlre... c'é- 
tait l’estime, le respect le plus tendre ! 

et pourtant , si vous saviez comme il re- 
]Hmssait mes prières... avec quelle soif de 
vengeance il me demandait vobe nom!... 

Je refusai, eu pleurant... j’embrassai scsge- 
noux, mais cii(vainl... il allait partir... lois- 
que le soir, en passant sur les remparts, il 
enteud prononcer mon nom... il s’appro- 
che... un officier racoaiait â quelqu(»ëioar: 


Di. • 


' -.y Cîoogle 


17 


• « 


LA LECTRICE. 


dis celle avcnlnre où j\^tais cruelleiiu ni 
nommée... Sir l’resiou sVlauce vei*s lui, 
et par les mots les plus injurieux le pro- 
voque à UJi comliat qui devait lui être fa- 
tal... On le rapporta pâle, défait... la poi- 
trine decitirée!... il était Idessé à mort!... 
Je vfmlus renlüurer de mes soins; il les 
rejetait avec horreur... Dans l’esfKjir de 
prolotqjer ses jours, on le transporta .<ur le 
continent... Je le suivis malgré lui , et il 
inouriil <laus mes bras sans me ])ardon- 
ner... Son san{j éutit retomlx» sur.inoi avec 
la malédiction de mon père. 

ARTIILR. Votre pi'*reî 

CAROLi\K. Oui, mou père, que )c n’a- 
vais {VIS vu depuis cinq ans... qui, jusque- 
là, fier du mari qu’il m’avait donné, comp- 
tait sur nous |X)ur embellir s;i vieillesse... 
pour renlourer de bonbeiir et de joii; ?... 
Mon père! un dieu-]>our moi, sir Ar- 
tliur!... il avait (|uitté rAnjjleterrc ou ma 
honte semblait peser sur lui... il m’avait 
déshéritée, maudite!... 

( Elle rarhe sa üj'iirr dan» se i mains , et s’assied h 
tiroile <lu th<^.1tre.) 

ARTHUR. 3Ialb(Aireuxî.,, et c’est moi. 
Alfl df Tèniers. 

Voilà ce ^’uoe riourderie 
Aprèi mot laissait de malheur l 
l.ivr.iiil mes juurs à U folie , 

J'étais en paii avec mon rtear... 

Du passé qui me <ié$honoi-e , 

San» regret comme sans crTroi, 

En riant, j’uulragrais encore 
La beauté qai «oulfrait pour moi. 

CAROLINE. Je n’avais plus d’appui sur 
la terre... sans fortime , sans asile... forcé 
de cacher mon nom , qui m’aurait perdue 
peut-être... Je fus trop heureuse de trou- 
ver en France lady Brown, qui voulut bien 
accepter mes .senûces... Soumise , pondant 
six mois, soumise à son Ipiineur dure et 
capricieuse , je la suivis à Edimbourjj, ou i 
DOU.S l’avons perdue... et je venais chez vo- 
tre Linle que j’avais connue à Paris, lui 
demander sa protection... lorsque, tout-à- 
coup, mon père, dont j’avais perdu les tra- 
ces... 

ARTHUR. Votre père!... ditcs-inoi son 
nom, sa demeure, et j’irai... 

Caroline, se levant. Vous êtes chez lui. 

ARTHUR. Sir Cobridge?., le capitaine !.. 
ail! je comprends sa fureur, quatid le 
nom de mon régiment lui a rappelé... 
mais je cours près de lui, me justifier... 
vous justifier vous-même. 

( Il Tait quelques pas pour sortir.) 

La Lectrice. 


CAROLINE, rarrclant. 

Air : Un jeune Grec ^ etc., etc. 

'Non , arrêtez... tou< iious perdrez tous deua! 

Il vous tuerait ! .. Une fois reioiinue. 

Il me rhasstra de ces lieux. 

Sans qu'à mes pleurs son »me soit émue* 

ARTHUR. 

I.aissi-z-moi... je veux dans son cœur 
Itévciilcr l'amour, la justice. 

CAROLINE. 

Comment dissiper son erreur? 

AKinuR, lui prenant tu main. 

On eu croit un homme d’h'•aneur^. 

Caroune. 

Mais on n’rn croît pas un compHre...- 
Et n éles-vous pas mon complice? 

ARTiiun, ,\h! pardon... pardon!.,, 

SIR U.UBRIDLÎE, én dehors. -AlissVolsev.. 
CARÜLI.NE. C’est lui... 

SCE>E VI. 

Sin COnRIDGE , ARTHUR , CARO- 
LINE. 

ARTHUR , allant à lui. Capitaine... 

SIR c.OBRiDtiE. Qui m’apfielle ? 

ARTHUR. .Moi... le neveu de lady Ge- 
raid . 

SIR C0BRiD4iE, Sir Arlliuf... je croyais 
miss Volsey ici. ^ 

( Caroline fait un roouTement, Arthur l’arrête.) 

ARTHi R. Comment , vous me quittez 
ainsi , capitaine?... vous oubliez donc que 
vous me devez une explication. 

SIR COBRilH'.E, se retournant vivement.. 
Une cxplic*uion? 

ARTHUR. Ali! je savais bien que vous 
resteriez. 

SIR CUDRIDCE. Lue explication, mon- 
sieur? 

ARTHUR. Sans doute... la manière dont 
\oiis m avez|Kulé, il y aliuitjours, dans le 
château de ma tante, du régiment au- 
quel j’ai l'honneur d’appartenir. 

SIR COBRII)(;e, avec impatience. AIiî 
pourquoi me rappeler... je crois vous 
avoir dit , sir Arüiiir , que je n’avais pas 
1 intention de vous olfenser pcrsonnelle- 
nieiu. .. En effet, dois-je vous rendre res- 
ponsable des fautes d’mi lâche? 

ARTHUR , vivement. Vous dites... ( Carx>- 
Uat s élance Awr/n/,., il se calme.') Non, 
sans doute, ce ne peut-être moi qui ré- 
ponde pour un autre... mais je tiens à 
vous prouver qu’il n’y a jias un de mes 
camarades... 

SIR COBRIDGE. Assez, sir Arthur, assez..! 
permettez... 

ARTHUR, le retenant. \ous m’écouterez, 
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capitaine... vous m’c^nutcrez... il n*y a pas 
un de mes camarades qui ne soit digue de 
votre estime... je les connais aro^ 

line éioutr üi>er anx'êti\') Et si j^nriiii eux 
il sVn est trouvé un... assez mallieureiix 
pour commettre une faute, meute iuvo- 
lontaire... je suis siir que, |K>ur la réparer,..* 

SIR ronniDOE. Et ce qui est inéq>arable, 
monsieur ? 

ARTiiLR. Je VOUS comprends... à Lin> 
coin... 

SIR cor.nïïKîr. , très-ugité. Que parle/.- 
\*ous de Eincoln? 

ARTUtR. Des malheurs de lady Presion. 

SIU COliRlDGE , lui fjraïunt pixumt'nt le 
Iras, Sir Arthur, silence... silence sur 
votre honneur et mit le inien. 

{ Caro] iiic remonte «loucemcnt et va fermer la | 
porte à gauche.) 

ARTiirn. Pourquoi?... on ne peut nous 
enleutlre ; et je pm.s... 

(La porte se ferme.* Caroline fait un pas pour 
re\ cuir.) 

SIR COBIUDGC , monUmt. Ecoutez... 

( Caroline s'arrête.) 

ARTiivn. Kieii , rien... ses malheurs, 
vous dis-je... je les ai connus. 

Sin COBRiDiJE. Ah !... mais , que m’im- 
porte?... Pourquoi veueznvoiis, ici , me 

tenir un pareil h-wigajje? lâncohi 

Ladv Piestonî... qui vous a dit que je prisse 
à cela qiielqtio intérêt? 

ARTHUR. -Mais j’avais cru... d’ailleurs, 
cet oflicier que vous accusez... il m!a dit 
un nom. 

«IR COBRIDGE. Ce n’esl pas le mien... je 
ne le connais pas.. . Alais, vous... vous qui 

le couuaissez vous êtes brave, dites- 

vous?. . . vous avez de l’honneur au fond de 
rame... et vous ne l’avez pas puni?... et 
vous n’avez pas vengé la femme qti’il a 
déshonorée?... rhonnète hoiiiine dont il 
causa la mort? le vieillard qu’il a couvert 
d’opprohre !*... vous ne lui avez pas arra- 
ché sers épaulettes? vous ne lui avez pas 
dit : « Viens que p* lave «lans (on sang la 

tache que tu as fait a cet uiiifofme qui 
» est le imeii , et que lu n’es pas digne de 
» porter. •* 

ARTHUR. Ne parlez pas ainsi... il iiVciit 
pas coujMible... il me l’a jure. 

• (Carulinc sV'lance et le reticul.) 

«IR coBRiDtiE. Il a monit. 

arti!î:r. Sir Coliridge. 

SIR CüBiuuGE. Il a iiicnli, te dis-je 

pourquoi u’esl-il pis venu trouver sir Pres- 
tou...el moi-uicme ?... il me devait raison. 


THEATRAL. 

ARTHi'R. Mais il n’a rien su. 

SIR rOBRilK'.E. Et il vous a dit... 

ARTiiiR. Il n’a rien su que par votre 

mie 

SIR COBRIDGE, QQer. éclat. Ma fille ! 

(// est hors de lui. Cwoline s'éfw'gne opec 
effrui. Àithur paruit désolé d*aPoir laissé 
ét luipprr ce mol.) Ma fille !... 

ARTiiCR. Pardon , capitaine... je ne vou- 
lais fias... 

SIR CORRiDGE. Qui VOUS a dit que ce fût 
ma fille?... car vous l’ignoriez, ..qui vous 
a révélé?... mais parlez donc... 

ARTiii n , regardant Caroline. Qui me l’a 
dil?.^. c’est... ( C.a olinc ejj rayée lui Jaii un 
signe suppliuttl.) C’est votre neveu. 

8in coBRincE. Mon neveu !... et qui 
donc U pu lui apprendre? .'Mais toiil-rà- 
l'hiiure , en elFet... ce que je viens de lui 
confier... est-ce qu’il l’aurait compris? il 
faut que je riatei roge. 

( Kdroi lie Caroline.) 

ARTiirR , prenant ta main de Cuhridge et 
l'arrétnnt Doutez-vous de nia discréiion? 

SIR COBRiDtiE. Non pis de la votre... je 
veux y croire... Vous e|És un brave jeune 
liomme... vousue ferez pas roiqpruii vieux 
soldat qui n’a pas eu le bonheur de mourir 
un jour <le bataille... Ce pas ma fau- 
te!... jmisque vous savez nos mallieurs ; 
ab ! vous ne me les rappelcrez jamais, 
u’est-ce |ias, sir Arthur? 

ARTili R , faisant approcher Caroline. Ils 
doivent fiuir, capÎLiiuc... et si lady Près- 
ton tombait ù vos pieds , cl vous deman- 
dait, 

«m COBRIDGE yftoidement. Je ue lui dots 
plus iV‘ii , je l’ai maudite ! 

.\RTiU R. .Mais si elle revenait ? 

«lu CORRIDGE, de même. Je la maudi- 
rais 

( Caroline recule effrayre. ) 

ARTHiîR, Si elle SC justifiait... si l’officier 
qui l’a offensée... 

sm coimiDGC. Ah î qu’il vicmic, lui !... 
qu’il vienne... je l’aitends. 

ARTiiin. Si, jKiiir réparer sa faute, il 
vous demandait votre fille... 

(Mouvement «le Caroline.) 

SIR CODRIDGE. Lui ! iiioii fils ? rinfàiiie ! 
Oh ! j.iuiais!... plutôt le dernier des hom- 
mes... et s’il osait paraître devant moi... 

ARTHCR. Eh bien !... que feriez-vous ? 

SIR C0BR]IK'.E. Ce que jeferais..; je vous 
demanderais votre é|K'e... ou plutôt , mon 
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jeune camaiadc , je vous couficiais la 
inicuno. 

AiirntR. Capitaine. 

(Ou cnienil en iit hurs un hruti de crosses de fusils 
et vuis dM.d^ar.) 

EDGAR, en dehors. ICli î il n’y a ]>er- 
somie. 

( Caroline va ouvrir la porte à g-iuche , et sort uti 

nioinetii. ) 

SIR COURIDGE. QuVst-cc tlonc?..* qui 
vieiU ainsi ? 

t:\ROUNE , /rn/r.v/i/. Sir Cohrulge , • ce 
sont les jeunes gens... les Jeunes clnEsseuivS 
du château. 

/ _ 

(K'.li* est rès*e*muc. Arthur lui serre U main.) 

AUTULR , hui. Du courage. 

SCÈNE VII. 

Les iiItMEs, LD(»AR , Jecnes Gens. 

(Ldgar et lot jeunes gens sont en chasseurs., 

EDG\R, emranJ. Sir Ariluir! nous de- 
vions le don Ver ici. 

SIR CoBRiDGE, mrorc ému. Messieurs... 

ARTiiiR *. Ail 1 de grâce?.., 

Sir ('.OBRiDGE. Qii’esi-ce donc? 

EDGAR. iUen, rien. 

Air '.dct Maris ont tort. 

Noua venons Ici y capitaine, * 

Pour réclamer un ilrserteur, 

Qui nous a laisses dans la plaine 
^’o^ls de fal'guc cl de rli.tleur. 

C’était à nous mettre en lurctir. 

I.e gi icr, je crois , nuu.s devine : 

Sut srs tracer nous cmiruns tou.s 
Sans U trouver.. Mais, i*imaginc, 

D'auties sont plus hcurcui <)uc nous ! 

ARTHt R, çiWrnrnf y passant auprès de 
sir l'oLndge Messieiii's, je ne voulais fias 
jKi>st r si près de sir (^tbridge sans le sa- 
luer... il me juiilait de ses cainfvtgncs. 

EDtîMi. Om, je sais... vous veniez fxmr 
ça... Vous aimez beaucoup les campagnes, 
ci les conquêtes. 

(Kirc éluulfé , Arthur fait un signe suppliant.) 

SIR COBRIDGE. Sovcz Ics bienvenus , 
iTU'ssicui's... vous ii’etes pas ici dans le châ- 
teau de lady (MTahl... mais le vieux Co- 
bridge peut encore odVir riiospitaliié à des 
chasseurs inalheuTeux. 

ARTIU R, hüs à Edgar et aus jeunes gens. 
Refusez. 

EDGAR. Du tout.. .du loiit... Nous accep- 
tons avec plaisir, caï>itaine... 

ARTIU R. Ces messieurs gagneront bien 
vite le château. 

* C4roIiac, Cobridge, Arthur, Kdgar, jeunes 
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EDG AR. Vous en parlez bien à votre aise, 
vous qui étiez paisiblement â rombre, tan- 
dis ({lie le soleil donnait en plein sur nos 
tcte.s. 

SIR coBRinGF.. Ces messieurs ont raison, 
et je vais donner des ordres... // puti'). 
J’ai hesoi'i d’etre seul. ( A Carolitie). Vc- 
iu‘z... Sir Aitiiur et .ses amis me pat don- 
neront... .Alon lu vt u doit être ici... {.Isir 
. Ir/f:ur,qtn\ ù 'Onnom^ /ui tn.dhim- lu. fias). 
Sir Arilinr, soyez plus discret que lui... 
mais je lui fiarierai. 

r.AROLiAE , à part. Gel î comment em- 
pecherv.. 

SIR coBRitiGE. Venez , miss Volsey... 

11 sort .*^vfc Caroline par la porte à droite ; l'dg.ir 

et 1rs ji'Uiici grui ie iuiveiil ju«fiéà ta porte.) 

ARTHl R , srui sur le dei.*anf de ht siène. 
Et cVsl line étourderie de jeune homme 
qui a phmgé dans le detiil et*tte femme... 
sa famiile... Ah ! cVst un remords qui inc 
fièse là... 

p^uand «ir Cubrîdge c$l »*>rll , Ic.^ jeunev gens rc- 
\ ieii lient auprès d'.Arlhur. ) 

EDGAR *. Ah ! sir Arllnir, quelle 
diable de pliysionumie vous avez?... On 
dirait que les campagnes du capitaine ne 
vous ont pas hcaucoiip égayé... ou que 
jieul-êtrc la jeune miss est un peu farou- 
che... 

TOI S , gaîmrnt. Oui , oui , c’est cela. 

ARTHt R. Messieurs, messieiu*s , pas un 
mol de plu.s... Songez que rhonuuiir d’une 
feiiime... sn réputation... 

EDGAR. JJravo! un sermon... comme A'O* 
tre respeciahle Uuite. 

ARTHER, àpart. Ma tante!... Mais com- 
ment prouver nu capitaine... Je veux la 
voir... il le faut... lui parler. 

KiHiAR. Quille agitation! 

ARTHt R. Paillon , messieurs... je vous 
(piitte im instant... mais je vous rejoindrai 
hienlùt. 

TOI s, le suwant. Comment... 

EDGAR. Vous nous laissez encore ? 

ARTHtR. Adieu, adieu... 

^Il sort p.'ir la gaurhe ; au même instant Claclown 
eotie par la droite.) 

SCESE VIII. 

CLACTOWN , EDGAH , Jeunes Gens. 

CLACTOWX, deiiv httresà la main. Ahî 
sir Arüiiir est ici !... je viens... Eli bien ! 
eli bien ! sir Artliur s’en va? 

* Edg-ir, Arthur, jeunes gens. 
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KOOAii. Oii no |X‘Ut pas IraîUT ses hôtes 


CL\CTO\VN. 


avec moins tle cérémonie. 

TüLS, Cest très-mal. 

CLVCTOWA. Et moi qui avais à lui 
parler. 

eih;\r. Quoi donc? Une lettre à lui re- 
mettre? 

CL.\CTO\v\. Eli! non... Vous ne savez 
pas... une aulrehistoire... je vais voyager. 
EDii \n. 11 St |>ouiTait î 
C.L\CTO\v>. Encore une idée de mon 
oncle... Il veut cjiie je prenne en secret, et 
sans me faire eonnaitre , des renscigneinens 
sur une femiiie... je ne s,iis cjui... à la- 
quelle, c|iioic|u*il en dise, il m*a Tair de 
prendre beaucoup <rintérèt. 

TOI s. Pas jwssible! 

CLACTOWN. 3Iais ce nVst pas tout... Il 
lui fait passer de l’argent.. . il veut t|ue 
j’en remette de sa part à un homme d’af- 
faires de l/uiroln. 

Fixi VR. Comment! c’est à Lincoln? 
CLACTOWN. Eh! oui... et vous conce- 
vez... une incoiimie , ejuitire à elle l’argent 
delà succession... C’est inquiétant... jx)iir 
moi... seul et unique héritier... seul et 
unic]ue... 

F.DGAR , fiuni ai>rr /e? autres. Ah! ali! 
c’est juste .. vous dites que c’est dans le 
comté de Liuroln? 

CLACTOWA. Que cet argent doit lui par- 
venir... et comme sir Arlluir a habité ce j 
pays-h\, il m’aurait donné des rensei- 
gneincns. 

EDGAR. Que je yoiis donnerai pt!ut-cUre , 
aussi bien que lui... j’y ai ])assé si.\ morleb 
mois , riiiver dernier. 

CLACTOW-N. Vrai!,.. Alors, vous avez 
peut-être entendu jwrler de lady Prcslon? 

EDGAR. Pai bleui... C’est d’elle qu’il 
s’agit? 

CLACTOWX. Ehl oui... cette femme in- 
connue... vous la connaissez? 

EDGAR. Non pas elle... mais sa réputa- 
tion, qui était détestable... Son mari est 
mort de chagrin... et le scandale de ses 
amours. 

CLACTOW.x. Bravo!... vous allez me 
conter ça... c’est charmant... je vais faire 
mon voyage sans sortir de chez moi... et si 
les renseignemens sont bons... c’est-à-dire 
s’ils sont mauvais, je déclarerai à mon 
oncle... Cliutl voici le vieux... voici le 
vieux. 

SCÈNE IX. 

LesMêxes, SirCOBIUDGE, CAROLINE!. 

8IR CORRIDÜE , entrant. Pardon, mes- 
sieui's... Sir Artlmr , si vous voulez passer... 


Sir Artlmr... mais il est 

sorti... 

SIR r.onniDGE, Clactown , c’est vous? 

r.i.ACTOWX. Oui, mou oncle, moi et 
deux lettres à votre adresse... 

( 11 les lui donne.) 

SIR CORRIDGE , lui prenant la main, ( A 
fleml-i'vlxi. ) Clactown , vous m’expliquerez 
coinineiit il se fait qu’un secret... que vous 
avez pénétré.., 

CLACTOWN lleinî plait-il?... un se- 
cret... 

SIR CORRIDGE , âe même. Silence !... Ce 
t|ue vous avez^dit à sir Artlmr. 

CLACTOWN. JWoi! 

CAROLINE, Qhrment à sir Colntlge, Sir 
Cobridge, ces messieurs attendent. 

SIR CORRllxiE , it Claitoivn. Allez , allez... 
mais après leur départ , vous m’explique- 
rez... 

CLACTOWN, retirant son liras. Tout ce 
que vous vomirez. ..( A part. ) Il m’a démis 
le poignet. ..{A 'ir Coù/irlge. ) Tout ce que 
vous voudrez... El quant aux renseigne- 
mens que vous me demandez sur lady 
Preslon, vous en aurez, et bientôt... cl 
sans sortir d’ici. 

SIR COBRIDGE. Quc vcux-tu dire ? 

CAROLINE , ù part. Ciel î 

CLACTOWN , allant an fand^ et s'adressant à 
Edgar et aux jeunes gens.) 

Am : T’enez , mon père , ahl vous serez eontent. 

De t;i tnai<^on, je fais les honneurs, 

Vous , incssieur», qui m*aime me suive 

Et pour ma pari . je vais, joyeux convive , 

Défier la soif des chasseurs. 

(Revenant auprès de son oncle y et à sa drente^ 
Avec vous je m'expliquerai !... 

(A part.) 

Car je suis sàr de n>.a ruine 
S’il me faul payer l'arriére 
D'uq capitaine de marine. 

ENSEMBLE. 

CLACTOWH. 

EIn attendant, si je fais les honneurs, etc., etc. 
BDGAa ET LES JEDNBS GENS. 

De la maison puisqu'il fait les honneurs , 

Allons , et qui l’aime le suive ; 

Car , pour sa part, il va , joyeux convive , 

Dcncr la soif des chasseurs. 

SIR COBHIDCB, h part. 

Que veut-il dire ?... ab ! dans le fond du cœur , 
Je sens la r.ainte la plus vive ; 

Faul-tl qu'ici la honte me poursuive...' 

Et vienne irriter ma douleur ? 

A Caroline , sir Cokridge , Clactown , Edg.w 

et les jeunes gens dans le fond. 
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CAROtlNB, « paru 

Que veiit'il dire? .. Ah ! iIaiis le fond du coeur 

Je sen5 la crainte U plus vive; 

Faut-tl qu’iri la lionle me poursuive , 

Ft vienne irriter sa iluuleur? 

( Clactown, Ed^ar et les jeunes gens entrent dans 
U chambre à droite de Tacteur.) 

SCÈNE X. 

CAROLINE, Sir CORRIDGE. 

8in COBRIDGE. Dcs ivnseiQiicincns ! 

C\ROLi\c, il part. S’il ajipi eiiait! ô 

mon Dieu! inspin-iuoi. 

SIR COBRIDUE , u\;>ec humeur. Miss A ol- 

c VROLIXE. Mc voici , monsieur le capi- 
tiiiK'. 

SIR COBRIDGE. Tenez, ouvrez ces let- 
tres.. , voyez ce qn Viles renleriiient. {Brus- 
tfuemrnt.) Prenez donc. 

CVROLi.NE. Oui, monsieur le capitaine. 

81 R CODRIDOE. Liscz-les-iuoi. 

CAROLINE. Tout de suite... 

( Elle ouvre une lettre pendant ce tems.) 

SIR COBRIDGE , gromlarit, à part. Il mVx- 
pliqtiera commeut il a pu apprendre à sir 
Artliiir... 

CAROLINE , qui Va écouté. Je suis per- 
due! 

SIR COBRIDGE, QQCC impatience. Eli bien ! 
vous ne lisez pas ? 

CAROLLNE. Si fait... si fait... celle-ci est 
de Pamirauié... elle vous annonce que vo- 
tre pension est échue. 

SIR COBRIDGE. De Pargenf, de l’argent? 
que veulent-ilsquejVu fasse maintenant?... 
cst-ce tout? 

CAROLINE, ouorant Vautre lettre. Celle-là 
est d’un vieux marin, John Campbell, qui 
se recommande à vous. 

SIR COBRIDGE. Il fait bien... j'aurai soin 
de lui... les vieux marins, c’est ma fa- 
mille!... je n’en ai plus d’autre... {A lui- 
meme.) Clactown ! un fat!... Mais je me 

sens tourmenté, ému... je t’attends ici 

{A Caroline.') Laissez-moi. 

CAROLINE, tremblant^ sans autre lettre. 
C’est que j’ai là... cncni c...une lettre. 

SIR COBRIDGE. Ah! line troisième!... je 
croyais... voyons, voyons... {^lomenl de 
eilence.) Vous ne dites rien ? 

CAROLINE. Si fait... je vais vous la lire, 
si vous voulez. 

SIR COBRIDGE , très^brusquement. Eh ! 
parbleu ! qu’avez-vOus donc ? 

CAROLINE , effrayée. C’est que vous 

me parlez avec une brusquerie... j’ai peur. 

SIR COBRiDGE. Ah K., c’est possible!... 
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au fait, j’ai des monicns d’humeur... mais 
avec vous, j’ai tort, miss Volsey... pardon- 
nez-moi... c’est que, voyez-vous, j’ai des 
chagrins. 

CAROLINE. Vous! ‘ 

SIR connii>GK. Maiscela ne vous regarde 
pas... Voyons, mon enfant, lisez... de quel 
pays? 

CAROLINE. C’est du comté de Lincoln. 

SIR COBRIDGE. Du coiutc de... ct quî 
peut m’écrire?... le nom? 

CAROLINE, hésitant. Caroline... 

SIR COBRIDGE, trèi-agité. Caroline!...... 

Ah! cette lettre... ce |xipier... donnez 

CAROLINE , ü{fec embarras. 3Iousieur le 
capitaine!... 

SIR COBRIDGE. Donnez donc... {Caroline 
se baisse virement y ramasse une des deux 
autres lettres et la /mi dü/m/f.) Elle nriVrit!.,- 
elle ose... {Regardant cette lettre comme. s*il 
fjonpait lire y puis la montrant à Caroline.) 
C’est bien, Caroline, n’esi-ce pas? 

CAROLINE, (tune voix étonnée. Oui, oui... 
rendez-la-moi. 

SIR COBRIDGE. Je iic voux pas... une pa- 
reille audace!... qui donc lui a révélé ma 
demeure?... je ne pourrai donc |)Os mouiir 
tranquille!... {Déchirant la lettre.) Qu’on 
me laisse!... {Après un silence.) Alais, dans 
cette lettre, que peut-elle me dire?... quel 
peut être son langage?... je veux le savoir... 
je veux.... 

CAROLINE. Donnez. 

SIR COBRIDGE. Je l’ai déclarée... vous 
ne jrourrez peut-être pas... 

CAROLiitt. Si fait, si fait... en rappro- 
chant... 

SIR COBRIDGE. Ah! bien... tenez... {Re- 
tenant la lettre.) Alais vous ne savez pas 
quelle est cette femme, Caroline?... {L'at- 
tirant à lui et très-bas.) C'est ma fdle..... 
{^lüUQement de Caroline.) Oui, inafUle!... 
Silence!... n’en dites rien... elle était dés- 
honorée... ct moi . . . qui l’avais tant aimée. . . 
{D'une voix étouffée.) 3e l’ai... je l’ai... {Ne 
poupfint acheter.) Tenez, tenez... lisez lias... 
bien bas. 

CAROLINE , prend le paplery le laisse tom- 
ber... et Qoec un effort. Mon père!... mon 
vénéré père !... je suis accusée, condamnée, 
sansqu’il inc soit permisdevoir mon juge... 
ct cependant, je le sens au fond de mon 
aine, il se laisserait attendrir par mes priè- 
res et par mes larmes. 

SIR COBRIDGE. Non, noD... 

CAROLINE. Car je ne suis pas coupable 
du crime dont on m’accuse. 

SIR COBRIDGE. Si fait. 

CAROLINE. Non, mou pèro^ non... je 
vous le jure par la mémoire de ma mère. 
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sin COBRTBGE. Sa mère!... c*cuit une 
l)rave et digne femme, elle... {j4 CaroHne.) 
Lisez. 

c\ROLl\K. Je vous le jure par vos che- 
veux blancs, que je l»nise avec respect 

je ne suis ]xis coupable... la caloiiinie nra 
pei <hie... après m’avoir enlevé le cteurd’iiii 
mari, qui ne sut pas comprendre le mien... 
elle a fait tomber sur ma tète votre malé- 
diction, qui me tue. 

81 R cobRiDGR. Assez. 

c\ROLi\B. Ah! retire/.-Ia, mon père... 
me voilà errante, sans refuge , sans appui. 

RTR cobriik;e. Klle doit êtj*c bien mal- 
hcun«ise. 

(It SC jel^e sur son faulcuil.) 

CAROLINE. Et voiis-mème. seul, dé>- 
lai.ssi*... quand voue fille devrait guider 
vos |MS... cl vous euloui'er d'atiiour et de 
boulieiir. 

sm coBRiDi^E. Assez.... a.ssez... 

CAROLINE, piusvii tmenf. Aussi» jepars... 
j’arriverai avant celle lettre, peut-être... je 
cours an fond de votre retraite... vous ne 
me i ^Tiousserez |>asoii je mourrai à vos ge- 
noux. 

SIR coBRinoE. Oh! Caroline... jamais. 

CAROLINE , ie prériftitant à ses pieds aoec 
un cri êcJaUml, Mon père! 

STR COBRIDGE, dans le plus grand désor~ 
dre. Ce cri!... qui doue?... qui donc? 

CAROLINE, rf une voii>éluuj[fée. C’est elle. .. 
c’csl elle... la voilà. 

SIR C(»BRinoE. Elle était ici!^ 

CAROLINE , de même. Oui. .. elle est à vos 
pieils... mais elle n’ose se jeter clans vos 
bras... c4le attend nn mot de vous... 

SIR COBUIDGE. 3ïiss Volsey... mUs Vol- 
scy. 

CARO:.jm:. Que me voulez-vous?... me 
voie!. 

81 U COBRIDGE. Vous! mais elle... elle? 

CAROLINE. Elle, c’est moi, mou père.... 

SIR r.oHRiDGE. .Ma lille! 

CtROLlNF. , se levant vivement et se jetant 
à Sun r ou. .Mon père!... (/.V/.‘.Ar<i.ss«/îL)Oui, 
c’e^t moi... moi, qu’oii a calomniée, per- 
due!.,, mais je rex'irns, digne de vous... 
mon père, je n’ai jamais cesse de l’être. 

SIR r.onniRGE , avec tdmndun. Toi , C.aro- 
line... oui, oui... tu es ma fille... que j’ai 
pleurée... ma fille... je t’attendais, n’csl- 
Ce pas? 

CAROLINE. Ah ! revenez à vous... 

(Au Irrail <pac font CUrluwn et les jeaoe» gens 
()ui rentrcjU, elle «’clolgoe.) 


SCÈNE XI. 

Les IM£hes , CLACTOWN , EDGAR , 
Jecnes Gens. 

CLACTOWN. Ah ! ah! c’est dâlicieiix 

c’est vous, mon oncle... je vous eJierchais. 

SIR COBRIDGE, sans se lever, (^hi’esi-ce 
donc ?• qu’avez-vous ? 

CL\c.Tt»\v\ Demandez à sir Edgard et 
à ces messieurs... Ali ! vous vouliez des 
renseijpiciiiüiis sur l.uly Prestoii... 

CAROLINE. Grand Dieu ! 

SIR GURRIDGE. Eh liieli ! 

CLACTOWN. J'en ai à votre service 

j’en ai d’excellciis... je les tiens de sir Ed- 
gar, ici présent, qui ('lait, il va siximols, 
à Lineoln... il vous dira si elle a mérité 
vos hieiifait... ah ! ali ! ah ! 

SIR COBRIDGE. Claelown 1 

CLACTOWN Eue réputation afTieuse !... 
un scandale... son mari. 

CAROLINE. Monsieur... 

SIR connim.E. Et moi, j’allais l’ou- 
blier... ail f c’e.st trop d’infamie !... je ne 
saurais sup]>orter. . . 

EDGAR. Ou disait que , partout repous- 
sée... 

SIR COBRii>GE. Vous l’eutcudes, nÛ9S 
Volsey. 

CAROLLNE. Malheureuse ! 

SCÈNE XII ET DERNIÈRE. 

Les Mêmes, Sir ARTHUR, entrant par * 
ta gaurhe, 

SIR ARTni R”*. Qu’est-ce , messieurs ?... 
que se passe-t-il ? 

CAROLINE. Sir Arihiir, ah ! venez, vo- 
uez... ils outragent... ils coiidamueut. 

ARTiiin. Qui donc ? 

C\noLiNE. La fille de sirCohridge ! 

TOCS. Sa lille ! 

CLVCTOWN. Une héritière ! 

EDGAR, (rest-à-dire qu'à Lincoln on 
accusait lady Pia^slon. 

AUTiitR. El moi, je la défends , mes- 
sieurs... c’est la venu meme, je vous le jure 
à tous... et s’il se irouvail quelqu’un d’assez 
lâche, d’assez infâme pour l’accuser d’un 
crime dont, sur ritonueur , je la déclare 
innocente... il m'eu rendrait raisou juM|U*à 
la dernière goutte de mon sang. 

CLACTOWN , vivement. Ce n’est pas moi 
qui l'ai dit. 

8IR COBRIDGE, h /^rMur. Uten , jeune 
homme. 

* Eilgar , Caroline, CKirlown « f-ir Cnkri^gt- 
Kdganl el le* jeunes gens, Caroliue, Aitkoi^ 
sir CobriJgc, Claclow% 
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